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EN FUMANT

J'ai sous les yeux un joli recueil de

publié à Londres, en 1867.
poésies françaises,

Ce livre contient des chansons, des épigrammes, etc.,

etc., le tout bien choisi et emprunté à bons auteurs. J'en
fais quelques extraits.

Voici une épitaphe composée en 1642 par Benserade,
pour le cardinal de Richelieu.

Cy-gist, oui, gist, par la mort-bleu!
Le Car inal de Richelieu,
Et ce qui cause mon ennui,
Ma pension avecque lui.

A l'audience:

Huissier, qu'on fasse silence,
Dit, en tenant audience,
Un président de Baugé ;
C'est un btuit à tête fendre
Nous avors déjàju1gé
Dix causes sans l-s entendre.

Je ne sais si mes aimables lectrices connaissent la jolie

chanson de Lamotte, les Raretés. Citons-en quelques

couplets.
On dit qu'il arrive ici
Grande compagnie,
Qui vaut mieux que celle-ci,
Et bien mieux choisie.
Va-t-en v< ir s'ils viennent, Jean,
Va-t-en voir s'ils viennent.

Un magistrat curieux
De Jurisprudence
Et qui devant deux beaux yeux
Tient bien la balance.
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean,
Va-t-en voir s'ils viennent.

Une femme et son époux
Couple bien fidèle ;
Elle le préfère à tous,
E lui n'aime qu'elle.
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean,
Va-t-en voir s'ils viennent.

Un avocat dégoûté
Du bon jus d'Octobre;
Une poète sans vanité,
Un musicien sobre.
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean,
Va-t-en voir s'ils viennent.

Une femme que le temps
A presque flétrie,
Qui voit des appas naissants
Sans aucune envie.
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean,
Va-t-en voir s'ile viennent.

Un médecin, sans grands mots
D'un savoir extrême,
Qui n'envoie point aux eaux,
Et guérit lui-môme.
Va.t.en voir s'ils viennent, Jean,
Va-t-en voir s'ils viennent.

ViflT~T)Dt 1Q7AABONNEMENT, >A C~$1wt
NTREAL, JEUDI, IER OCTOBRE 1874 '^I>INLCPRixilu NuirfK. 7 CRNT1ÇR.

Bouquet de pensées: malgré sa vétité, re bonne apparence; les regi-tres, rinzés
sur des tablettes tout autour (les mnurs, montraient par Iles dates,

- L'amour est la seule chose qui puisse remplir l'éter- sur leur dos de parchemin jauni que, longtenîr inv ut la

nité. révolution française, la maison de commerce ( oru l, Van
Wydeghiem avait commencé l',cs sfirs'unfl i -ux c,' ff'e-fiîrt

-La générosité consiste moins à donner beaucoup qu'à tout rouillé, mais à serrures compliquées et solides, à demi ca-

donner à propos. ché dans le coin le plus obcur, semblait, par ra porte
verte, inJiquer qu'il était beaucoup plus l'aile à lt-g nit d'y

-11 y a une chose que Dieu ne peut changer, c'est entrer que ('en setir; tout, eî un mot, jrîs'tu'à l'air é eus('t

" hier."ourd quon respirait laissait dans l'esprit cette Ilue
l'unique passion qui pouvait vivre dans cette niis'n-r était

-La prière n'a pas été inventée, elle est venue avec le ceecie l'argent. Un vieux commis introdui4t lesl ou.

premier soupir, avec la première joie, avec' la première vriers "ans le cabinet de Fon c'ef

douleur du cœur humain. M. Van Vyleghem était un vieillard de soixante-et -dr Ans,
pi.tit, maigre, aut teint jaunâtre, d'iîîîe figure intelligente et vers3

0.9 ~laquelle on se serait sclnti attiré si ses yeux, profond mentt en-
foncés dans lorlitre et surmontés d'épais sourcils, nustt

Je finis par une épitaphe que je désirerais voir inscrite pas, par la ténacité du regard, démontré qu'il st fo' çrtr10, lire

sur mon tombeau la pensée de ses interlocuteurs, sans attacher la uu dre im-
portance à leurs paroles qui, (lans son e-zprit, nt, servltint qu'à.

Ci-git le nommé Pedille, dissimul r la vérité ; oi bien encore, si ses lèvies minces et
Qui toujours mourant de grosseur, vôchî s et son menton ferme t osseux n'eussent pleinement in-
Et malgré sa grande vigueur, dîqîé que faire appel en lui aux rentimets cét r. tix serait
Clopinant avec sa béquille, pire folie ; c'ctait un homme parfaiteintuarmé lîour les
A vécu d'ans quatre-vingt-deux ...... affaires, froid, métoiu, sachant défendre son bien. fort ho-
C'est bien aller pour un boiteux. norable du reste et dout la signature à AmsterJam ou à Londres

valait son pesant d'or
COUTEIIUst. A près forc'e salutat i ns un peu gauches, après avoir irolé son

shapeatdans set main-, l'un des ouvriras fit connaiti l'objt
de leur visite. put

L'AVARE AU 19ème SIEWLE -Vous savez, M. Van Wdeghem que les négociants diquar-
tier se sont décidés à av r des gardes de nuit poliur pré, ir les

Tranmpot tons-nous dans le nord de la plantureuse BAlhique, vols; la liste de souscription a déj de nombreuses si--,etintr'u-,

dont les tiampt ressemblent à der, jardins, tant la culture et étant c eoiis pouir garder le voisinage, nous vec'ns vonis
est parfaite: pointude terrains vagues, point d'espaces inoccupéstiemarider d'y ajouter la vôtre.
la terre e. t petite et les bouches nombreuses, partout le travail -C'est une bonne idée, mes amis, que j'approuveeni ' étmeit,
a laissé oii# mpreintc; point de montagnes rompant la mone on ne pouvait Uintix faire, et vousmtesid'honnêtes u.i-

touie des plaines, bien pi n d'arbres pour dessiner leurs con i. -Vous en pourre z juger, Monsieur, par les cerftt. q ,e
tours;Ma.eoigulaneovrde voile d'un chaland traversant l'horizonix nous vous sou-ttnns.
senble vepuer en pleine terre, les digues cachant à la vue les -Allons, je suis satisfait, vous êtes di nnê tlgen et nos
rivières et les canaux un ciel souvent gris, des nuages cou- propriétés seront en bonnes mains, car, mes amis,ins nes ma-
rant bas, les fermes bien encloses, où tout a sa place, où tout gainss, il y a bien des richessesa; j'ai quelques nillcrsde sac

brille de cette propreté flamande qui ne connait ni la poussière de riz Patna, qui, grâce à la disette, ne doritnerit 'àneau
ni la rouille; à demi cachés dans l'herbe épaisse, des bestiaux profit ; j'attendrai néanmoins pour les vendre, qie 'eslr itplus
bien rourris, et une population grave et sérieuse, dont la phy- accentuée. La partie de surons dindigo de Clicn indra

sionomie reflète la froide monotonie d'un calme que rien ne bien aussii qualir A n est rare sur place ; nes u cafés Jaa,

saurait trouver ; voilà la province d'Anvers. mes sucres de Mîtil'e, mes etains Banca et le restef, tottCela
Anver, cette ville qui plus qu'auicune autre air monde a fait un chiffre cons homm able et en voir la garde co rle à ds

souffert des maux de la guerre, tant de fois aFsiétrée, tant de mains honnêtes rueÊoirit fort.
fois reprisen; si pleine de souvenirs historiques, s' espagnole -Alors, Monsieur, nous pouvons compter sur vole signa-
encore dar s ss constructions, dans ses madones art coin des;tureestle
rues#leurp lampes toujours almées, si riche er mon iment, -Mais, de combiens e auevoups r ol

si justement fiire de son école de peinture, dont Il~ -lti, f Rubens une virilance dé tous les instants, vous en comitrenez
prend rag airèshes maîtres de l'école Italiautd s a 'eeta mii trans- l'import'nce ?
porta sur les rivi s bruineuses de l'Escaut le v tijis i vif de s -Noýus recevons, mon cam-trads3 et moi, cinq cen s1 ar nuit
peintres vénitiens; si profondément empreinte <i,'lips-s moeurs de chaque magasin que nous gardons.
des traditions du passé et pourtant si vivaute dBl'activité -Cinq cents par nuit, deux cents er demi chacr'usestti je ne
des nations qtre le commerce et l'industrie et reléssent. me trompe, par année l'intérêt d'tne somme i tris- cut trois

En 18 17, la maladie des pommes de terre r'avit pas sein leoflcrinscde Hollandeet vingt-et-un cents. N'est-c. a Ln peu
ment affligé l'Irlande, elle sctait étendue sur la B.out ue et lesciter? Je me rappelle le temps a un cent et tent oir one

pauvres tisserands des Flandres, qui tirent di petit champ at- e pt été considéré bien su, isant. Mais le luxe et es dé-

taché à leurs chairîières le surplus de bien-être que le travail pense ont gâté toutes le.; classes. Enfin-mon voi n (d gaia-

si peu payé de leurs bras lotir refuse, virent leurs espérancesý che, M. V an Cuyp a-t-il iigné ?
déçues ; les toiles ne se vendaiert plus, le tutiers ccsnseient de - Certaineent, Monsieur, voici sa sngnsitire.

battre et la disette et la misère vinrent s'asseoir- à leurs foyers. -Et ma voisine à dru-ie, cette excellente veuve, Malanie
Beaucoup d'entr'eux traversèrent l'Escaut et dtmandèrent nMeuleuser a probablement fait comme lui

la riche ville de commerce le pain qui leur manquait. La -Outi, Monsieur, Madame Meulenaer a son nom sir la liste.
charité est grande à Anvers, comme partout où la foi règne en- -C'est très-bien, je suis pleinement sattsfait, voilue n te entr -

cores; qui donne aux pauvres prête à Dieu. Les entrepôts s'ou- prise dont j'attends grand succès. Repr nez vos papurs, car j"
vrirent, les secours sous toutes les formes s'organisèrent et si la ne signerai pas.
dériresse était considérable, la charité ne le fut pas moins. Mais L'étonnement que cette réponse causait aux do 'ux gardien
la faim est mauvaise conseillère, quelques vols furent commi, se peignit sur leurs viages.
le long des quais quelques marchandises firent enlevées et -C'est bien simple, mes amis, reprit M. Van Xytcghem, polir
l'on dut former une police de nuit pour protéger les magasins veiller la maison de mon voisn à gauche et celecut nladame
contigus à la demeurede chaque grand négociant. Meulenaser à ma droite, vous êtes obligés de passcfe levant la

Deux homms à la figure honnête, orvriers du port, se pré- mienne; or, vous êtes d'honnêtes gens, vos certifi ats le prou-
An>ent, dans vie des rus qiauce ute a B oe a -vent et je suis bien sr que si vous voyiez un v.alg r s'attaquer

soufferet (es uxedesaruerreitant e is asBsiée, tantdu anshnêesbuori ot

resu d'un vieux négociant dont les magasins à quatre étages à a porte, vous défendriz ma propriété me coutîd à votre
contenaient le chargement de bien des navires. Ce bureau, situé honnêteté, il est inutile que je ne.
au fond d'une cour étroite et humide, voyait chaque jour se Et Il ne sign epst.
transiger de colossales affaires; le mobilier tout couvert de pa-
perasses et d'échantillons de denréepdeitonte sortes, était, catugsn eos rds
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DEUX M.LE DEUX CENTS LIEUES EN CHEMId
DE FER

(Suite)

Mais comment les passerai-je, ces deux grandes journées?
Comment surtout passer le dimanc he, ce jour fatal, toujours à
l'affût, pour ainsi dire, de mes stations forcées sur la route,
avec l'impatie nce fiévreuse qui bouillonnait dans mon sang, la
hâte, la hâte brûlante d'en finir de cet exécrable voyage dont
le terme venait encore d'être reculé? La chaleur était intense
et le sable, sur lequel Omaha est bâti, envoyait à la gorge
comme des bouffées suffocantes qui desséchaient le gosier. Il
était, cependant, plus de six heures du soir ; j'avais une soif ar-
dente, mais quoi boire ? De l'eau à la glace ? Il m'en aurait
fallu un pot, et c'était peut-être mortel. Du reste l'eau à la
glace ne desaltère pas ; depuis Noé, tous les hommes savent à
quoi s'en tenir là-dessus. Sur mon chemin, de minute en mi-
nute paraissaient des saloons dont l'odeur me provoquait et
m'attirait; j'étais devenu comme furieux de soif; le besoin le
plus pressant était de la satisfaire.... J'avais gardé avec amour,
avec religion, une pauvre petite montre bien modeste, mais
pour moi d'un prix inestimable: je songeai que je pouvais la
mettre en gage et que j'en retirerais quelques dollars qui me
mettraient en mesure d'attendre le lundi. C'était un temps
bien court, et, du reste, je pourrais la racheter si facilement I
.... Je vis devant moi 1' nseigne d'un prêteur sur gages : je
m'arrêtai ; allais-je offrir à ce juif le dernier objet qui me rap.
pelait des heures ineffaçables, pour toujours consacrées dans
mon souvenir ? Il le fallait, c'était la seule ressource dont je
pusse disposer ; j'entrai en pâlissant dans cette boutique
cruelle où j'allais laisser ce qui me restait à cette heure de plus
cher ; je marchandai, je débattis et je touchai quatre dollars.

C'était là ce que me rapportait toute ma bijouterie, quatre
dollars ! J'avais gardé ma chaîne de montre pour entretenir
l'illusion, et aussi un peu parce que je n'en aurais pas retiré
trente cents. Après avoir avalé un pot de bière, je me rendis
à l'hôtel. Rien, dans les temps modernes, n'égala le mouve-
ment superbe avec lequel je remis au manager les cinquante
cents qu'il m'avaient prêtés. J'étais si confiant, si convaincu
d'avoir une lettre de change le lendemain, que je me sentais
d'humeur à faire des extravagances. Quatre cents soixante
lieues seulement me séparaient désormais de Montréal, une en-
jambée I J'avais envie de mépriser l'espace, il me semblait que
la moitié dles Etats-Unis était à moi et que je faisais un grand
honneur aux citoyens d'Omaha que de daigner rester deux
jours au milieu d'eux.-Avec trois piastres dans sa poche, et
l'espérance, c'est à devenir fou.

J'entrai dans la salle à dîner d'un pas olympien ; il y avait là
une dizaine de filles qui passaient et repassaient avec des pla-
teaux contenant tous les petits plats qu'on mange d'ordinaire
dans l'ouest; celles qui, pour le moment, n'avaient rien à faire,
se tenaient à l'écart, un journal à la main et lisant: c'est
comme ça. D'autres se promenaient autour des tables avec un
éventail et chassaient les mouches ; c'est ces dernières qui
avaient le plus à faire. Nous croyons communément qu'il y a
des mouches dans le Canada, notre pays ; c'est là un préjugé
qui a parfois sa raison d'être I mai-, grands dieux I qu'est-ce
donc en comraraison u'Omaha? Là, les mouches naissent
d'elles-mêmes; c'est la génération spontanée dans toute sa li-
berté et sa puissance. Sous un soleil (lui marque cent degrés
et plus à l'ombre au milieu de sables qui brûlent les pieds,
dans une atmosphère que n'agite aucun souffla, elles s'épanouis.
sent et flottent comme ces milliards de grains de poussière que
fait apercevoir un rayon de soleil glissant tout à coup à travers
les per-iennes d'une croisée. Chaque hôte a devant lui, à table,
un éventail qu'il secoue d'une main, tandis qu'il essaie de man-
ger avec l'autre ; s'il s'oublie ou s'arrête un instant, les mou-
ches auront couvert son as-iette et bouché ses narines et ses
oreilles. Les portes et fenêtres sont doublées de treillis ex-
trêmement fins pour les empêcher de pénétrer dans les mai-
sons, mais elles se forment d'elles-mêmes à l'intérieur et nais
sent pour ainsi dire sous les yeux : la nuit, l'obscurité les tran-
quillise ; mais dès qu'apparaît le premier rayon d'aurore elles
s'éveillent comme électrisées, dansent sur vos paupières, sur
vos lèvres, dans vos cheveux, et commencent un bourdonne-
ment qui, répété de chambre en chambre, de corridor en corri-
dor, suffit à réveiller tous les hôtes de l'hôtel. Ajoutez à cela
que les nuits sont suffocantes et qu'il est impossible d'établir
le plus léger courant d'air, même en tenant toutes les issues
ouvertes.

Au sortir de table, je me demandai ce que je pourrais bien
faire pour tuer le temps ; j'allai me faire raser et couper les
cheveux , puis je repartis, en marchant droit devant moi. On
est bientôt sorti d'une ville comme Omaha et l'on ne tarde à
se trouver au milieu des habitations qui l'entourent comme une
ville nouvelle, parsemée de villas et de cottages noyés dans les
bosquets. Toute la banlieue d'Omaha est délicieuse, cc sont
des collines qui s'élèvent capricieusement dans toutes les di-
rections, couverte d'une verdure luxuriante, des ravins et des
petites vallées qui conservent un ombrage humide, et d'où s'é-
chappent des sentiers pleins de mystères aboutissant aux prai-
ries qui envoient les mille parfums de leur sol exubérant.
C'est un singulier contraste que cette ville bâtie absolument
sur le sable, sans un arbre et sans ombres, avec cette ceinture
ruisselante de fraîcheur embaumée, répandant avec un aban-
don plein de tendresse et une prodigalité délicate ses senteurs
vivifiantes.

Devant, coule le Missouri, longue artère vaseuse, tortueuse,
aux boids insipides et plats, qui, seul, alimente la ville d'une
eau impossible à clarifier. Au loit flottent et s'enflent, sous la
fermentation du sol, les longues prairies, semblables à de
grosses v'aches laitière s, aux mammelles toujours gotîfiées. Du
haut des*coluines les plus élevées, on découvre une vaste éten-
due dans laquelle percent çà et là, vaguement, quelques vil-
lages perdus dans la mer des plaines ; c'est un spectacle l'une
grandeur calme et assouvie ; on dirait que la nature, satisfaite
et repîléte, entr'ouvre mollement ses seins où s'abreuvent ses
innombrables nourrissons. Les routes sablonneuses s'étendent
à perte de vue, et l'on voit fumer, à totus les points de l'hori-
son, les locomotives des chemins de fer gagnant les villes,
grandes et petites, qui, désormais, ne se coniupteront plus jus-
qu'aux rivages de l'Atlantique.

Après une heure d'une marche contemplative, je revins à la
ville et me mis à parcourir les deux ou trois rues principales.
A paît les magasins, les banques et quelques hôtels, il était im-
possible de trouver là autre chose que des saloons où entraient
et d'où sortaient tour-à-tour des consommateurs flegmatiques,
à la figure ennuyée. Je me rendis à l'hôtel et me dirigeai vers
la salle de billard : là, même spectaclé, mêmes physionomies :
évidemment, Omaha n'était pas une ville d une gaieté étour-
dissante. Vers minuit, je songeai que j'avais à peu près tout

L'OPINION PU BLIQU E

vu, et que je pourrais bien aller me coucher, en attendant le
lendemain qui serait mon jour de délivrance.

A midi précis, dimanche, je me trouvais au bureau de poste,
et je demandais ma lettre de change, tout prêt à signer mon
nom dans le livre des lettres enregistrées : There is no registered
letterfor Mr. A. Buies, me répondit un des commis du bureau
de poste. Cette parole tomba sur moi comme une douche d'eau
froide sur un corps baigné de sueurs. Je n'avais pas de lettre!
Pendant quelques minutes je restai comme abasourdi, cloué
sur place ; puis je songeai qu'il pouvait bien y avoir un retarl1
d'un jour et que, sans doute, le lendemain, ma lettre m'arriverait.
Je repartis : chemin fassant, j'entrai dans un bureau de télégra-
phe et envoy'ai une dépêche pressante à Montréal, pour deman-
der au moins des nouvelles de mon argent et savoir s'il était en
route. Ce télégramme me coûta deux dollars et me laissa de
nouveau complètement à sec. Je comptais avoir une réponse
au bout de quelques heures. Dans la soirée je me rendis au bu-
reau du télégraphe ; on n'avait encore rien reçu pour moi; je me
rendis à deux autres bureaux où la réponse à ma dépêche pou-
vait peut-être se trouver; même néant. Jusqu'à deux heures
du matin, j'allai ainsi d'un bureau à l'autre sans être plus avan-
cé. Une inquiétude mortelle -ommençait à me serrer le cœur;
je me faisais toute espèce de consolations : I C'est un peu cher
qu'un télégramme de deux dollars, me dis-je, et mon ami con-
sidère qu'il est inutile de m'envoyer un message, puis lue mon
argent est sur le point de m'arriver."

Je passai un bout de nuit fiévreuse, sans sommeil, pendant
lequel j'avalai cinq à six verres d'eau à la glace. Au matin, à
huit heures, j'avais déjà parcouru les trois bureaux de télé-
graphe. Pas une réponse encore J'atténdis l'ouverture de la
malle : " Nous ne recevons pas île lettre enregistrée, le lundi,"
me répondit le commis à qui j'avais parlé la veille. J'en avais
donc encore pour une journée de plus. Cette journée, je la
passai à aller d'un bureau de télégraphe à l'autre ; que pou-
vais-je f iire et qu'avais-je à faire ? Mon inquiétude était telle
que je ne pouvais pas rester assis un instant pour lire une
ligne, pas même les nouvelles des journaux. Le mardi, pas
encore de lettre, pas encore de message. Le lecteur ne peut
pas comprendre, et, moi, je ne saurais lui dépeindre ce que
c'est qu'une pareille situation.

Il faudrait qu'il eût vu Omaha, qu'il connût l'enuttl acca-
blant qui règne dans cette petite ville peuplée uniquement de
gens arrivés depuis seulement quelques années et tous occu-
pés d'affaires, il faudrait qu'il se rappelât que j'étais seul, cons-
tamment seul, que de dix heures du matin à cinq heures du
soir, la chaleur était telle que personne ne se montrait dans les
rues, que je ne pouvais trouver aucun remède à mes embarras,
et qu'il me fallait attendre les mains liées, incapable de faire
un pas, incapable d'une distraction quelconque, de la moindre
petite promenade dans quelque endroit avoisinant, parce que je
n'avais pas seulement vingt cents pour payer un omnibus, que
j'étais comme emprisonné, sans raison apparente, depuis trois
jours, dans une ville où les voyageurs n'arrêtent jamais plus de
quelques heures, que ma soif constamment alimentée par une
chaleur accablante, par l'inquiétude et par le mouvement in-
cessant que je me donnais, était devenu insatiable, et que pour
chaque verre que je prenais, il me fallait misérablement de-
mander crédit, que tout cela devait sans do .te commencer à
paraître étrange au manager de l'hôtel qui, d'un moment à
l'autre, pouvait me demander de l'argent, que mon humiliation
grandissait déjà presqu'à l'égale de l'inquiétude, que je crai-
gnais presque de me montrer aux repas, qu'il me semblait que
tout le monde lisait sur ma figure le dénûment 1 rofond on je
me trouvais, que je n'avais absolument aucune ressourc'ý, de
quelque côté que je me tournasse, pour sortir du cercle de fer
qui m'étreignait; enfin, que je ne pouvais vivre, passer une
journée que par l'espoir du lendemain qui sans cesse reculait.

" Si une heure d'attente expire lentement." a dit le poète,
qu'est-ce donc que vingt-quatre heures d'une angoisse qui me
laissait à peine quelques instants d'un sommeil douloureux ?
Le mercredi vint ; ni message ni lettre encore. Je ne sais pas
au juste comment je revins de la malle ce jour-là: ma pauvre
tête avait été si boulevereée, depuis deux jours, que je la sen-
tais rapidement gagnée par la folie. Evi lemment j'étais ab in-
donné par tout le monde; je n'avais plus un ami, et l'on avait
vite oublie l'absent qui ne devait plus revenir : " Puisqu'il est
parti, c'est son affaire, ce n'est pas à nous de le tirer d'embar-
ras ;" c'était là sans doute ce que l'on disait de moi.... La
souffrance rend injuste ; j'oubliais, en ce moment, que j'avais
laissé derrière moi des amis qui ne m'eussent jamais fait dé-
faut dans aucune circonstance de la vie; à l'heure même oiù la
perte de toute espérance allait peut-être me porter le coup f atal,
eux songeaient au meilleur moyen de me faire parvenir mon
argent sans retard, et ils n'avaient pu le trouver qu'avec beau-
coup de peine, comme on va le voir.

Il y a aux Etats-Unis un système de mandats par telégraphe
comme nous en avons un sur la poste. Il suffit de dépoer à
un bureau d3 télézraphe telle somme à destination de tel en-
droit pour que le destinataire la touche une heure après; mais
ce genre d'opération ne se fait point entre les Etats-Unis et le
Canada; je l'ignorais encore, on ne m'en avait pas prévenu, et,
comme j'avais demandé dans ma première dépêche qu'on m'en-
voyât un mandat par télégraphe, et qu'il y avait déjà quatre
jouis deouis lors, j'avais quelques raisons de ne plus espéier.-
Autre chose: en supposant qu'on m'eût envoyé une lettre de
change, je n'aurais pu en toucher le montant sans faire cons-
tater rigoureusement mon identité. Oh ! les gens de l'ouest
sont féroces sur ce point, et ils ont bien raison, car ils habitent
un pays oiu toutes les précautions sont utiles. Ils ne vous re-
connaissent en affaires que lorsque votre identité est constatée
par quelque personne connue ; les meilleurs papiers du monde
ne vous serviraient de rien, car qui peut certifier qu'is sont
authentiques ? Comme je ne connaissais personne d ans Omaha,
je n'aurais pu en aucune façon me faire reconnaître pour A rthur
Buies, chroniqueur, voyageur p ir secousses, (lue le sort a fait
par ironie seigneur et pour de bon buhême incurable.

Or, pendant que je me désespérais, mes amis avaient songé
à tout cela ; ils s'étaient informé, et après tous renseigne nents
pris, ils avaient convenu de faire min dépôt dans une agence
commerciale, laquelle télégraphierait à une agence semblable
à Omaha de livrer cent dollars en or à la personne qui vien-
drait les r6clamer dans certaines conditions bien définies. Mais,
pour le moment, j'ignorais tout cela, et les malheurs répétés
avaient fini par m'enlever la confiance aussi bien que l'espoir.
Avant de renoncer à tout, je résolus d'envoyer un nouveau té-
légramme, un télégramme press tnt, suppliant, qui dit en dix
mots ce que j'aurais écrit en cinq pages. Pour ce télégramme,
il fallait deux dollars. 'engageai mon pistolet qui m'en rap-
porta cinq, et je courus au bureau du télégraphe.

Mon message partit, et toute la journée j'atten lis en vain
une réponse. J'étais allé peut-étre trente fois d'un bureau à un
autre, et les opérateurs avaient fini par être tellement fatigués

1ER OCTOBRE 1874

de moi qu'ils me regardaient à peine et me répondaient après
la troisième ou quatrième question.-Les ai-je ahuris, les ai-je
ennuyés, tanés, fendus, sciés d ins tous les sens, ces pauvres
opérateurs 1 Ils tenaient bureau de jour et bureau de nuit ; à
deux heures, à trois heures du matin, j'arrivais et je demandais
une dépêche, et toute la journée en outre je les harcelais -En-
fin, je voulus frapper un grand coup, j'allai trouver le surint n-
dant lui-même d'une des lignes, et lui déclarai qu'il me fallait
absolument une réponse, que j'y avais droit, que je soupçonnais
que mes dépêches n'avaient pas été régulièrement expédié"s,
et qu'il était tenu de s'informer si, au moins, elles avaient été
livrées à leurs destinataires à Montréal.

Le surintendant me fit justice: il envoya lui-même une dé-
pêche au bureau de Montréal et réclama une réponse catégo-
rique, en me disant de revenir le lendemain. Il était alors
onze heures du soir ; je me rendis à mon hôtel un peu tran-
quillisé. Dès huit heures, le lendemain matin, je me trouvais
à l'ouverture du bumeau du jour. Il n'y avait pas encore de ré-
ponse, mais je n'avais pas de raison de m'en étonner; un opéra-
teur m'expliqua que toutes les dépêches envoyées des Etats de
l'Ouest au Canada devaient subir un temps d'arrêt à Détroit,
d'oi elles étaient expédiées dans mon pays par (les lignes ca-
nadiennes; il me donna à entendre que la réponse au message
du surintendant pourrait bien ne pas arriver avant le soir.

Ce jour-à était le jeudi. Dès onze heures, c'est-à-dire à
l'heure de la distributio i de la malle venant de l'Est, je me trou-
vais au bureau de poste " Il y a une lettre enregistiéc à votre
nom, me dit le commis. De qui l'attendz-vous ,t de quel en-
droit ? " Ces formalités étaient nécessaires; heureusement
qu'elles ne m'offraient aucune difficulté. Je répondis nette-
ment - il n'y avait pas d'erreur poss ble, et l'on me livra ma
lettre....Je n'osai, y toucher, ma main tremblait, il me sem-
blait marcher sur des fils électriques; le b,>nmr tro > long-
temps attendu est comme le bonheur inattendu ; il vois sur-
prend avec autant de violence et vous n'osez y croire.-J'avais
donc là cent dollars etj'allais sortir de ce trou maudit oi depuis
cinq jours, j'éprouvais des humiliations, des déceptio is et dcis
découragements sans nombre !-Je courus à l'hôtel sans ouvrir
ma lettre; le train devait partir avant d ux h 'ures et 4 1mie, et
j'avais une foule de petites choses à faire. Je préparai ma
malle et je m'habillai pour le voyage. Je dcscendis et leman-
dai mon compte ; je devais avoir l'air de Napoloon à Auster-
litz. Il y avait dans Oinaha un brava Allemand, propriétaire
d'un saloon, qui m'avait fait souvent cré lit sur ma bann mine ;
je pensai à lui d'abord ; je courus à la banque la plus voisine,
j'entr'ouvris en frémissant ma lettre-......il y avait de tans un
billet de dix dollars!.... ..................................

Non 1 cela ne pouvait être. Je tournai et retournai vmnt
fois le billet entre mes mains : mes veux me trompaient sans
doute: il ne pouvait y avoir tant d'ironie et tant de perfilie
dans un simple billet de banque.... Pourtant, il fallait bien se
rendre à l'évidence du chiffre la lettre ne contenait qu'un
mot : Mon cher ami, je vous envoie les dix d dlars que vous
m'avez deman lées par votre télégramme de San Francisco ; que
Dieu vous bénisse ; très pressé." C'était l'opé ateur qui s'était
trompé et qui avait demandé pour moi dix dollars ait lieu (le
cent, et cette lettre m'arrivait huit jours après son départ du
Canada: c'était alors le deux juillet, et elle était datée du vingt-
cinq juin. Comment cela se faisait-il? Il n'y avait pourtant
que trois jours de chemin île fer entre Omaha et Montréal;
pourquoi cette lettre en avait-elle mis sept à me parvenir ? je
courus au bureau de poste m'informer. Un des employés me
fit savoir que les lettres venant du Canada étaient toujours re-
tardées de quelques heures à Détroit, ce qui leur faisait perdre
une journée, et qu'elles étaient ensuite régulièrement retenties
une autre journée à Chicago pour la redistribution dans toits
les états de l'Ouest; qu'en outre il était très rare que, pour une
cause ou pour une autre, sur cette longue distance, les lettres
ne fûssent retardées d'un jour ou deux le plus.

Tous ces retards m'eussent été indifférents, pourvu que j'eus-
se reçu cent dollars au lieu de dix. Mais cel etait par trop
fort, et ilime semblait que le destin abusiit : avoir pris la peine
d'envoyer un télégram Je à onze cents lieues, et le payer trois
piastres pour en avoir dix, cela mn paraissait une fatalité de
mauvais goût ; il y avait bien d'autres farces à faire que celle-
là, et le sort aurait pu attendre un autre moment pour me jouer
un pareil tour. Néanmoins, j'avais dix dollars dans ma poche
et je pouvais faire figure avec cela pendant quarante-huit
heures au moins ; je pourrais dans tous les cas au moins payer
mes cigares et mes verres et ne pas renouveler vingt fois par
jour les mêmes petites humiliations ; j'aurais une physionomie
tout comme un autre homme, (les joues (lue la honte ne ferait
plus rougir à chaque instant et des yeux qui oseraient en re-
garder d'autres.

La premiere chose à liquelle je pensai fut d'aller retirer ma
montre. Comme je la titis longtemps sur mon coeur, bien
serrée, bien close dans cette petite poche (le gilet oi, depuis
tant d'années, elle en avait senti chaque batt.'ment ! il me
semble que lorsqu'elle y rentra de nouveau, après cinq jurs de
séparation, elle frétillait d'aise et cherchait à se blottir dans le
petit fin fond du coin afin de ne plus en sortir. Je la regtrIais,
je l'embrassais et je la remettais vite dans son trou île peur de
la perdre encore. Qui voulez-vous, lecteurs!1 ceci est peut être
puéril à vos yeux ; c'est que je ne puis donner aux choses leur
valeur et leur véritable expression. Cette petite montre etait
pour moi dix années de ma vie qui me revenaient tout-à-co.p,
dix années pendant lesquelles elle ne m'avait pas quitté mn
instant, et, dans l'horrible abandon où je vivais depuis un mois,
une heure de conversation muette et attendrie avec le sil ob-
jet qui me rappelat tant de choses envolées, mais toujours
chères, était-ce donc trop ?

Je retournai aux bureaux du télégraphe, c'est ainsi que je
passais la journée entière, ou bien encore, j'allais à l'arrivée de
tous les trains, et le soir entre sept et huit heures, je faisais une
promenade dans les bois et les vallées serp 'nt intes q'ui en-
tourent Omaha. Cette fois encore, il n'y avait pas de réponse
au message du surintendant, qui, cependant avait été e îvoyé
depuis déjà dix huit heures. Alors je compris que c'en était
décidément fini de moi. Je n'avais pas voulu m'adresser à ma
famille, parce que tous les membres en était dl-p ursés à dlroite
et à gauche à la campagne, et qu'il aurait faiu trop de temps
pour en recevoir une réponse ; je n'avais pas voulun davantage
écrire, p irce qu'à tout compter il ne fallait rien moins que dix
jours pour qu'une réponse m'arrivât et j'avais toujours pensé
que le langage du télégraphe étant plus énergique, plus pres-
sant, mon horrible positton serait plus vite coinprise. Mais
pour le coup je résolus de tout tenter ; j'envoyai quatre à
cinq lettres dans tontes les directions et n i télégramme
que je payai trois dollars, et qui devait arracher les entrailles
île mes amis, s'ils en avaient encore.

Lorsque j eus fini, il était six heures du soir. Je soupai len-
tement, posément, je relus mes lettres, les affranchis tout
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comme aurait fait un capit iliste, puis me rendis de nouveau au
Te/egraph office, déterminé cette fois à commettre quelque crime
inuï si je n'avais pas de nouvelles : There is an answerfor
you, and a right one also," me dit un des opérateurs que j'avais
particulièrement ahuri. " Wait a moment, I will write it down

for you, it is jist arrived."
Tout mon sang avait reflué en une seconde vers mon cœur;

mes jambes tremblaient et mon gosier n'aurait pas pu laisser
passer une aiguille. Sans doute on avait mis toutes les ban-
ques du Canada à sec pour m'en expédier leurs dépôts.

A. Buîzs
(A continuer.)

QUELQUE3 REFLEKIONS SUR L'ART ET LA POESIE

"La loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
E. HELLO-

Sutte.

Au point de vue de l'Art il n'y a rien dans Ovide. Les Fastes
ne sont qu'un calendrier. L'Ars amatoria et le De Remedia amo-
ris n'ont pour but que de profaner les plus nobles sentiments
du cœur (le l'homme Ils ont fait honte au paganisme.

Et les Métamorphoses, qu'en dites-vous ?-Vous les avez tra-
duites quand vous étiez sur les bancs de la cinquième ?-Hélas
oui. Cependant " n'est-il pas frappant qu'un homme puisse
raconter ces horribles bêtises sans se détourner d'elles un mo-
ment pour regarder les objets dont elles sont la parodie ? Est-
il possible qu'un homme, qui se donne pour poète, ait pu >i
longtemps prolonger cette arlequinade sans heurter, même par
haard une idée sur sa route I "-Ce jugement d'Ernest Hello
vaut il, dites-moi, celui de vos anciens professeurs ? (si toute-
fois ils vous en ont donné ou s'ils étaient en état de vous en
donner un, ce qui n'arrive pas souvent.)

Les Métamorphoses, dit-on, sont un harmonieux tissu de 246
fables. C'est l'oeuvre d'un esprit prodigieusement facile ; d'une
imagination brillante et riche qui a su trouver pour chacun de
ces tableaux les couleurs qui lui conviennent; d'un goût heu-
reux qui a su harmoniser toutes ces couleurs et en former un
ensemble de décorations charmantes. C'était une tâche diffi
cile, et Ovide l'a remplie avec un bonheur que Virgile seul a
surpassé.

Tout cela est vrai ; mais tout cela ne compte pour rien
dans l'appréciation d'une œuvre d'art. Tout cela se réiuit à
dire que si Ovide a su faire des tours de force, qu'il a connu et
pratiqué l'art heureux des transitions, qu'il a le mérite de la difli.
culté vaincue et le talent le peindre pour peindre. Sa<ns tenir
ces choses absolument pour rien, je les tiens pour peu de chose,
et je maintiens mon appréciation. Les Métamorphoses, non plus
que les autres oeuvres d'Ovide ne sauraient être appréciées au
point de vue de l'art.

Pourquoi d nc fait-on étudier Ovide aux enfants ? Qu'est-ce
qu'ils y voient de si beau, de si bon et de si vrai ?-Ovide a
su faire des tours de force et mêler des couleurs. Voilà tout ce
qu'il vaut quand il vaut quelque chose. Enseigner Ovide, c'est
avouer qu'on ne sait rien en fait d'art ou qu'orr ne réfléchit pas
à ce que l'on fait.

DE L'EPOPÉE ITALIENNE

I

L'OPiNION P JBLIQUE

Mais comment Dante a-t-il réuni ces choses inconciliables,
une philosophie complète et une poésie toute naturelle, franche,
simple et naïve ? Ces deux choses si contraires en apparence
devraient ne se séparer jamais. La poésie n'a pas d'autre splen-
deur que celle du vrai parce qu'elle n'est qu'une manifestation
du beau. Si la poésie s'est trop souvent isolée de la philoso-
phie, c'est qu'on a cru que les images et les splendeurs de la
parole étaient quelque chose sans la splendeur de l'idée. On a
voulu qu'il y eu deux mondes entièrement séparés, celui de la
raison et celui de l'imagination. On a cherché la séparation
où il n'y avait que distinction.

De même que dans l'homme les sens aident à l'esprit, que
l'imagination et la sensibilité prêtent leur force à la raison,'
ainsi la poésie qui vit d'imagination et d'images s'allie na-
turellement à la philosophie. Cette union de la poésie et de
la philosophie pour n'être pas froide a souvent besoin du sym-
bolisme. " Le symbolisme est le contraire de l'allégorie."
L'allégorie matérialise l'idée; le symbolisme idéalise la ma-
tière et le fait. Il voit dans le monde naturel l'expression ou
le symbole du monde surnaturel. Il n'y a rien de plus poé-
tique et rien de plus conforme à la philosophie puisqu'en
réalité le monde naturel n'est que la parodie du monde surna-
turel dans le temps et l'espace. Aussi la plus belle de toutes
les poésies est symbolique : c'est la poésie biblique.

C'est là que Dante s'est inspiré. La céleste vision du Pur.
gatoire qui est peut-être le plus beau passage de tout son
poème est entièrement symbolique, et aussi presqu'entièrement
d'inspiration biblique. On reconnat partout l'influence de la
poésie sacrée sur le génie du poète, ne fut-ce qu'à cette simpli-
cité et à cette naïveté charmante dont il ne trouvait aucun
exemple dans les auteurs profanes qu'il connaissait. Mais on
le reconnaît surtout an symbolisme parfait de l'ouvrage.

Dans la Divine Comédie tout est symbolique, l'ensemble, les
personnages et jusqu'aux moindres détails. Pour l'ensemble
Dante lui-même l'affirme. " Le sujet de l'ouvrage littérale-
ment compris est l'état des âmes après la mort, car tel est le
point sur lequel le poème roule dans tout son cours. Au
sens de l'allégorie, le poète traite de l'Enfer de ce monde, où
nous voyageons comme des pèlerins avec le pouvoir de méri-
ter et de démériter." Le fils du grand poète, Giacopo di Dantg,
le dit plus clairement encore. " Dans la première partie, il
considère le vice qu'il appelle Enfer.... La deuxième partie a
pour sujet le passage du vice à la vertu, qu'il nomme Purga-
toire.... La troisième et dernière partie est celle où il envisage
les hommes parfaits, et il l'appelle Paradis." (1)

Tous les personnages aussi sont symboliques, au moins ceux
qui prennent part à l'action. Dante lui-même parait dans tout
le cours du poème. Il représente l'homme pèlerin dans le
temps. Il suit d'abord Virgile, c'est-à-dire la raison humaine
privée du secours de la foi ; puis Béatrice, ou la raison illumi-
née par la grâce de la révélation divine. La Vierge Marie
représente la clémence divine, et sainte Lucie la grâce illumi-
nante. Ce qu'il y a de merveilleux, c'est que chacun de ces
personnages représente toujours parfaitement l'idée dont il est
le symbole, sans cesser d'être vivant.

Ou ne pourrait peut-être pas trouver un seul détail dans la
Divine Comédie qui n'ait sa raison d'être que dans l'im-gination
du poète. Au fond de chacun il y a une raison scientifi-lue ou
philosophique; et cela ne gêne nullement le poète. Il est
aussi à l'aise dans ses fictions que s'il ne s'occupait jamais que
du sens littéral.

DANZ -(1265) Toute la philosophie de Dante se réduit à trois points princi-

Le berceau de Dante fut placé à l'âge héroïque de la philoso- paux. L'homme aux prises avec le mal sans aucun mélange
phie du moyen-âge. La fin du treizième siècle et le commen- tel qu'il le voit dans l'Enfer-; l'homme dans le rapprochement

du bien et du mal; et l'homme dans le bien sans aucune alté-cernent lu quatorzii'me sont une période importante de ibis- ration.
oire de l'esprit humain et de lEglise. Les études théolo-rIo.Le poète nomme mal le vice ou la disposition de notregiques avaient été portées avec saint Bonaventure et saint 'ho- volonté contre celle de Dieu. Il y a trois dispositions que lenas d'Aq in à des hauteurs que personne encore n'a surpassées. ciel ne veut pas: L'incontinence, la malice et la brutalité.Cétait Olheure où l'Eglise, fatiguée des luttes contre les puis- L'incontinencecomprend: la luxure et la gourmandise, l'ava-sances politiques, commençait à se retirer uniquement dans sa rice et la prodigalité, la colère et la mélancolie énervante etcitadelle spirituelle et allait laisser aux peuples à se défendre paresetlse. La malice se propose l'injustice qu'elle atteint pareux-mêmes contre l'arbitraire d'un pouvoir auquel allait man- la vience et la fraude. La violence s'exerce contre Dieu, soi-
quer le frein suprême. Deux grandes passions ominaient même et le prochain ; et elle comprend le meurtre et le bri-donc les esprits : la passion de l'étude et la passion politique gandage, le suicile et la dissipation, le blasphème, l'usure etToutes deux aboutissaent à la passion religieuse par la tho- les crimes contre la nature qui est fille de Dieu. La fraude
logie, et la question de l'autorité temporelle et de ses rapports s'exerce contre ceux avec lesquels on n'a que les liens de l'hu-avec l'Eglise. manité - ou contre ceux avec qui l'on a deslisospu

'Subordination du monde naturel au monde surnaturel dans itesetueco renome taliaisons plus
l'individu comme dans la société, tel est le résumé de la doc- La brutalité c'est l'état de l'homme abandonné à l'esclavagetrine philosophique et sociale du moyen-âge. L de ses passions.

Le monde naturel occupait la plus grande place dans lépo- La cause du mal c'est l'amour qui peut errer en se dirigeantPée ancienne. C'est lui qui en faisait tout l'intérêt. Avec vers le mal, ou vers le bien avec excès ou insuffisant
Dante au contraire, le lieu de la scène sera le monde surnatu- versmle ne ou ver le biena excèsême isuffisance.
rel tout entier tel qu'il nous est fourni par les données de la L'homme ne peut haïr ni Dieu ni soi-même, mais seulement le
loi. ('est là que le poète va résoudre tous les grands problèmes prochèr. Il aime donc le mal du prochain parorgnuel, envie
du temps et de l'éternité, et colère. Si l'âme tend vers le bien avec un effort insuffisant,

Ce pèlerin des rivages éternels est peut-être celui de tous les elle se livre à la paresse. Enfin si elle recherche trop avide-
Poètes qui a le mieux compris les choses du temps. Il les a ment des biens qui ne font pas le bonheur, elle se rend cou-
toutes connues et expliquées comme pouvait les connaItre et pable d'avarice, de gourmandise et de luxure.
tes expliquer son siècle. En philosophie il recueille tons les L'amour est porté au mal par une triple concupiscence ; celle
lambeaux le vrité épars dans les divers systèmes jusqu'à lui des sens qui est la volupté, celle de lesprit qui est l'ambition,
Eu théologie il est le disciple de saint Bonaventure et de saint et celle qui recherche les moyens de satisfaire l'une et l'autre,
Thomas, disciple digne de tels maîtres. En politique il fut la cupi qdité
l'admiirateur trop passionné de l'empire d'Allemagne, et joignit 2o. Voilà quel est le mal dans l'homme. Il n'a d'autres
ladmraur l'tori e lamoure lndéAendagne. En roi-it limites que la liberté. Il se reproduit dans la société avec lesamaour de l'autorité et l'amour de l'independance. En reli- mêmes caractères, mais avec des proportions plus vastes. L'er-gion il croit f,ýrmement et hautement tous les dogmes d-e la mmscrcèemi vcdspootospu ats 'r

foi carholique, et sou tomb'an redit encore le témoignage que reur qui est le mal de l'esprit s'y reproduit dans les doctrines
lui rendirent ses on:tomboait r é a religieuses et philosophiques ; le vice dans le gouvernement

tsecontemporains : temporel et spirituel des nations. Ici le mal n'a d'autres li-
Theologus Dantes, moelus dogmatis exspers. mites que la conscience publique.

Toutes les idées et toutes les passions du moyen-âge se retrou- 3o. Enfin il est un lieu où le mal se consommera et devien-
vent donc dans la Divine Comédie. dra immuable, l'Enfer, où gémissent éternellement les âmes

Dante résume non-seulement les idées de son époque, mais que leurs erreurs ou leurs péchés ont pour jamais éloignées
celles des temps qui l'ont précédé. La Divine Comédie n'est des regards de Dieu. La cité de l'Enfer est placée dans
Pas seulement une oeuvre poétique, théologique et philoso- l'intérieur de la terre, loin de la lumière. C'est un abîme
Phique, elle donne le jugement du poète et de son temps sur sans fond où roule un ouragan éternel. Neuf cercles creusent
l'histoire le l'humanité. On l'a très-bien définie, je crois, une l'abîme se resserrant à mesure qu'ils s'enfoncent. Le premier
encyclopédie complète du moyen-âge. renferme les anges et les hommes neutres entre Dieu et ses en-

0 nemis. Au-dessous sont les infidèles qui n'ont pas connu la
Le caractère de Dante ne sera donc pas, comme celui d'Ho- lumière du christianisme. Les quatre cercles qui suivent con-

ière, la naïveté de l'enfance. Dante est un poète philosophe, tiennent les victimes de l'incontinence. Le sixième les héré-
un poète essentiellement réfléchi. Ce ne sera pas non plus u tiques, le septième les violents, le huitième ceux qui ont com-
Poèt e d ti dA a ole comme Viril Dante a le culte mis la fraude, le neuvième les traîtres.

-uauorateur ae sa parmomm e rgiie. vat u--
el'idée; il ui'a pas celui de la phrase. Il a la même fran-

ise qu'llomere, presque toujours la même simplicité char-
inante, avec quelque chose de plus mûr, de plus haut et de plus
Profond. Vîgile avait oublié la naïveté. Dante l'a réapprise.
Ce n'est plus la n'ïveté de l'enfant: c'est la nalveté du cœur,Ile l'imagination et du génie.

Montréal, Juillet 1874.
(La suite au

(1) Traduction d'Osanam,

A. ni ST. BAIL.

u prochain numéro)
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LE FORT DE CHAMBLY

1 Mon8icur le Rédacteur,
Vos lecteurs s'intéresseront sans doute à un débat qui oc-

cupe tant soit peu notre petit monde archéologique et litté-
raire. Il s'agit du fort de Chambly dont il serait ques-
tion de conserver les débris tels qu'ils sont,-objet fort louable
assurément. Des nouvelles qui ont couru la presse depuis un
mois attribuent en partie l'honneur de cette idée et les dé-
marches auxquelles elle a donné lieu à M. Benjamin Suite.
De là le débat-car il s'agit de savoir si réellement M. Suite a
contribué à propatger en Canada et en France le sentiment de
conservation qui inspire aujourd'hui une société d'archéologues
et de savants de France et quelques cercles canadiens, en vu
de préserver ou de restaurer les nobles ruines de Chambly.

D'après une lettre de M. Sulte que la Minerve a puoliée jeudi,
à M. J. O. Dion, de Chambly, et à M. LeMeteyer-Masselin, un
français qui habite le Canada depuis que'q-ies années, revien-
drait l'honneur de ce mouvement. Néanmoins malgré la mo-
destie de M. Suite, et sans rien ôter au mérite les deux
messieurs dont je viens de parler, il est permis de croire que
sans les strophes de notre concitoyen sur le fort C mbly, le
mouvement dont nous parlons n'existerait pas encor .Je crois
don-, qu'il serait juste de remettre sous les yeux du lecteur,
ces vers dont il a été fait mention depuis quelques temps dans
les journaux sans qu'on ait eu la pensée de les reproduire.

On les trouvera ci-dessous, mais auparavant quelques notes
d'histoire sont indispensables :

Le fort Chambly, bâti de bois en 1666, fut reconstruit de
pierre en 1711. Plus tard, en 1775, le général américain Sulli-
van le brûla, en descendant la rivière Cunamb'y, et depuis cette
époque il est resté dans l'état où l'a réduit l'incendie. Les
murs sont restés debout. Tel qu'il est ce n'est plus qu'un dé-
bris, sans importance autre que les souvenirs historiques qui
s'y rattachent. Ces souvenirs eont des plus glorieux pour le
peuple Canadien, et le poète qui les a chantés a fait une ouvre
méritoire et patriotique. Nous lisons ces vers à la page 136
des Laurentiennes.

O mon vieux fort reste debout,
Brave l'abandon et l'orage.
Dernier vestige d'un autre âge,
Résiste au temps qui détruit tout I
Le souffib enivrant des batailles
Peut ranimer tes hauts remparts:
C'est un beau champ de funérailles
Pour qui défend ses étendards I

Cueillons la fleur qui s'étiole
Oubliée au pied des débris 1
Mon coeur sait connaître le prix
De toute vertu qu'on isole.

Hélas I un outrageant oubli
Entoure la vieille relique.
Où donc est la race héroï Iue
Des défenseurs du fort Uhambly ?
Près du torrent couvert d'écume
Qui gronde son chant cadencé,
Mon enthousiasme s'allume
Au souvenir de son passé.

Cueillons la fleur.-

Au temps où les fiers Iroquois,
Poussés d'une ardeur sanguinaire,
Apparaissaient sur la rivière
Avec la hache et le carquois,
Ses murs à ces farouches maîtres
Savaient commander le respect;
Les ennemis de nos ancêtres
Tremblaient de rage à son aspect.

Cueillons la fleur.-

Témoins des combats, des exploits
Qui firent jadis nore gloire,
11 me rappelle la mémoire
Du sang répandu pour nos droits.
Ai I de nos nobles origines
Aimons les berceaux glorieux:
Sur les tombeaux, dans les ruines
Est le culte des fils pieux.

Cueillons la tieur.-
Là, furent les germes sacrés
D'où sortirent nos destinées:
Malgré la trace des années
Qu'ils soient à jamais vénérés !
Que l'ardente foi de nos pères,
Leur courage au sein du dainger,
Dans la paix, les crises, les guerres,
Subsiste pour nous protéger !

Cueillons la fleur.-

Canadien, pour d'autres combats
Ton intelligence s'apprête.
Ne laisse point courber ta tête,
Ne laisse point fléchir ton bras.
Contemple en ton âme attendrie
La grandeur de tes anciens jours;
Il fut un temps où la patrie
Sans partage avait tes amours 1

Cueillons la fleur qui s'étiole
Oubliée au pied des débris.
Mon coeur sait connaître le prix
De toute vertu qu'on isole.

Ces vers ne sont pas de l'année 1867 comme l'indique le re-
cueil des Laurentiennes, mais de 1863, époque où l'auteur les fit
voir à plusieurs personnes des Trois-Rivières. On y reconnaît
à première vue cet amour des traditions canadiennes qui ne l'a
jamais abandonné. Quelques vers méritent aussi de fixer l'at-
tention du lecteur. P>ar exemple " le soufile enivrant des ba-
tailles peut ranimer tes hauts remparts"o est une piophétie q1ui
se réa<lisera, car Chambly devra être dans l'avenir comme dans
le passé l'une des principales clefs frontières de notre pays. Le
torrent " couvert d'écume qui gron le son chant cadencé," est
à la fois une photographie et une note musicale imitative des
curieux rapides que la rivière Chambly forme sous les murs
môme du vieux fort. Et"a au temps où les fiers Iroquois,' rap-
pelle les terribles incursions de ces ravageurs contre qui le
fort fut élevé en premier lieu. Canadiens, lisons ceci : " sur
les tombeaux, dans les ruines est le culte dis fils pieux," et
nous serons portés à apprendre l'histoire de nos ancêtres et du
" sang répandu pour nos droits." C'est dans ces années de
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luttes sns merci que " les germes sacrés de nos destinées "
commeti urnt à donner signe de force et que la nationalité
frain,'ais, ii Canada prit naissance au milieu de malheurs et
d'ael(s J h"r< ïsme inouïs. Pour finir, le poète s'écrie : "lcon-
temple la grandur de tes anciens jours 1" do ces jours qui
fureit i rands par le courage, le dévouement, l'esprit chrétien
de ne s pères. J" ne parle pas lu r frain, il résume l'esprit de
la 1 iéce : le patriotisme est une vertu que trop souvent on met
à I cart, qu'on 'l isole.'

Puisse le désir de 4 conservation " exprimé dans ces vers se
réalis'r ! Le Cahnada cin saura gré à 'eux qui y auront mis la main,
<ar si la lt' inière fortificat ion militaire qui nous reste du temps
d"s Fautçris périssait sur le sol comme une L fleur oubli-'e au
pied <e s iis," on pourrait dire de nous que l'indilérence, le
mépris dî lep'sî et le manque le respect des ancêt es nous pré-
sageint tne'' ruine nationale inévitable et pro haine.

En teniiuiat, je laisse ? juger au lecte'r si ces beaux vers
de M. Suit', conî<acrés aut fort de C('hambly, n'auraient point,
put' uîne ulge part, inspiré le sentiment patriotique qui s'est
mai ih"sté depuis quel ;ues années dans notre pays, en vue de
cunceiver à nos descendants cette relique du passé.

TRiFLUVIIX.

CATASTROPHE DE FALL RIVER

Dans notre dernier numéro nous avons publié une dépêche
téligîil hiique annonçant le triste a(ciden;t arrivé à Fail River,
le 19 couiralt. Voici, d'après les renseignements officiels qui
nous sout parvenus, la liste des victimes de l'incendie:

Tués (24 Personnes)

Noé Poitras, fils de M. Ulrie Poitras, 134 rue Pleasant ; le
maiheureux ei.fit fut tué en se précipitant d'une fenêtre.

Vitorine', tille de M. Beaunoyer, brûlée vive.
Th nias K< anenty, l:e Robeson.
Aîtuie Smii, 1, 2ème rue.
Jamen.ýs Sm .th '' d
Ktt M url hy, rue Quarry.
M- ggie uri buy
S'Igit l, ph',

Ephraim K.ith, rue Robeson.
Ucî' helo , 12ème rue.

'ge Hl.aly,
Eum il) at'h y,
Catheri'e Cotiuell, rue Tremont.
lloI ora C iffee, 12rne rue.
R îlr Suidth, rue Treîmont.

Jai N ' wton, Il
Ju M ons Dnald,
Ay 1la'y, 108 rue Bedford.

Ai 1la îTw<itley, rue Morgan.
Mlke j' PlNie,
Jaies Tmrier, 183 rue Bedford.
littilur i rien, blessée mortellement, rue Bedford.
Jlle' Illunt' r, rue 1 edford.
M;lîy A .un .Nalîy, re Bedford.

Blessés (16 personnes)

1 lelin 1V i'a, fille de M. Ulrie Poitras, 134 rue Pleasant.
Mariu lodeur, 12ième rue.
J l 1) l.! i l''t iul vr, là 9'

1&li-ý 'I'l oyer,Il d
J' s l l ulausiottoni, 12ème rue.
AliredI 1'fi- mb, 1t 2me rue.

Sb e Nl or' hîead,
~Irigeu.t Ilgcu e 'Nai.gi lawy
Maggic n ia
lEste lii gton,
Join 'Ci lih t, '
A i .. li ly,
Ui tils de M. Samuel Vinscomb.
Janes Il"ly, rue B dford.
'Ihoma' G bson, rue lkdford.
Peter Qiuno,

LA SUSPENSION DE " L'UNIVERS."

Uni déêpche du câble en date du 8 courant, nous apprenait
que lPUeivrs avait été suspendu pour deux mois. Le lélé'
Praphe a 1. it erreur ; le journal de M. Louis Veullot n'a été
suspeidu q le pour q'îinze jours et il a dû reprendre sa publica
tien hier, 22 se pt-mbre.

Voici l'l icli qui a motivé la suspension de l'Univers ; il es
iniiuh " I:n rconnaissance de Serrano."

("il fit !Entcez, Serrano, dans la famille des souverain
I t < hets t" I i uptes de l'Europe. Telle qu'elle est, vous ne lu
i i ' z i as. Le premier quijut roi, lit l'<racle,fut un soldai
he e .ux1s le début, Serrano, vous fûtes du moins ce que l
ii,( n appellerait un heureux soldat. P>as de siège, pa
d can, nnaie, pas de rocs à franchir, pas de mur à traverser, e
la i lac< fut prise.

Cr, si d'aventure on s'inquiète
Qui lita valu telle conquiête,
C'est l'allure de mon cheval...

Musset en a fait P'épopée et Monponî, la musique, connu d
tous le <onquérants d'omniLus. Mai, t'heureux Serrano a fai
fortuite e ntnibus. Le boudoir donnait sur le trône. C'es
lui qu'Ollenbach a prophétisé:

Il grandira, car il est Espagnol !

L'Espagne, la grande Espagne, jadis peuple du Christ, au
jourd'huei,ctl'iîiciement, peuple (de serraino I

A vioe, familles royales juidis fières, à vous, nations de l'Eu
rop'e .iluhautaines et hontorées. Voyez où vois en êtes ve
nues de'p':is ce n' ans Voilé, rois qui vous éleviez contrî
Di1 ut u,ti Sernano est devenu, par vous, semblable à l'un d
voius ; uiilù, peuples, que l'un de vous est devenu, par vont
P'apaî.age dl Serrano ! Serrano vous entendea bien ; un éqîuiva
letit de Mme Du Barry I Sans douîte, c'est le triomphe de

GWs et d<' l'A mour. Rois et penules, vous le payerns cher.
L'événement n'est pas mince, il est bouffon, mals lugubre

comme tout ce temps et toute chose purement civile, militaire
et politique de ce temps. En ce temps, tout enterrement com-
mence par une farce, toute farce finit par un enterrement. On
voit, en ce temps, des choses atroces qui ne sont ni comiques
ni tragiques, qui étonnent, qui amusent presque, et qui finissent
par apparaitre telles qu'elles sont, bêtes atrocement.

Il n'y a rien de plus inexplicable que cette reconnaissance de
M. Serrano, si ce n'est quant à nous, triste, France, que la
Prusse l'a exigée et en faisait peut-être un cas de guerre. Mais
quant aux autres, pourquoi? Pourquoi l'Angleterre, pourquoi
l'Autriche, pourquoi même la Prusse et même l'Italie ? Une
seule chose peut en rendre compte : la destruction et l'avilisse-
ment du droit dans l'esprit des rois et dans l'esprit des peuples.
Les rois sentent qu ils ne méritent plus de régner, et les peu-
ples qu'il ne méritent plus d'être gouvernés. Sur celà ils sont
d'accord.-Nous gouvernera qui pourra et l'entreprendra qui
voudra, au iaard I

C'est la constitution déftnitive de l'Europe.
L'exemple de Serrano vient à point. Serrano n'est pas un

premier venu. Nous avons dit un jour, croyant à peine exagé-
rer, que le triomphe de la révolution serait d'aller prendre son
dictateur au bagne. Car un homme qui aurait fait sa peine ne
serait pas assez pur; il aurait fait que preuve de subor tination,
de justice et de conduite. Un galérien en exercice, c'est cela et
celui-là 1ni pourrait abolir d'un coup tous les préjugés. La ré-
volution a trouvé mieux. Elle a été prendre son homme au
lit-Un lit de service.-En France, ou l'appellerait Monsieur
Alphonse.

Monsieur Alphonse, dictateur d'un peuple et collègue des
rois 1

On plaindra le loyal Mac-Mahon d'avoir dû recevoir un pa-
reil camarade de chambrée. Ce qui nous parait certain, c'est
que le Bayard des temps anciens n'eût pas consenti à trinquer
avec lui.-Bois tout seul ton vin d'Espagne, ribaud, et va con-
ter ailleurs tes escapades qui fant rougir un che\ alier.

Quant à ceux qui combattent le Serrano et qui aiment mieux
mourir que de porter ses lois et son blason, combien ils doivent
s'estimer de ressembler si peu au reste des hlimains.

Louis VEUILLoT.

Le 10 septembre, trois jours après la suspension de l'Univers,
M. Louis Veuillot fut provoqué en duel par le fils du général
espagnol Zabala. Le Figaro du I1l nus rapporte cet inci-
(lent dans les lignes suivantes

Les bureaux de l'Univers ont été témoins, hier, d'une scène
assez particulière.

M. le comte de Paradès de las Navas, fils du général Zabala,
aide de camp du duc de la Torre, se trouve depuis quelques
mois à Paris, où il est venu accompagner sou be'au-père, le
comte de Sauta Marthia, qui vient y suivre un traitement.

Ayant trouvé les articles de M. Veuillot blessants, non
seulement pour le maréhal S'rrano, mais pour toute l'ar-
mée espagnole, il résolut de lui en demander raison, mis il
voulut attendre que l'incident diplomatique (nous persistons à
croire qu'il y en a eu un) fût vidé.

C'ert hier seulement que MIL Harce, capitaine d'artillerie
dans l'armée esiagnole et Angel Miran a sont allés de la part
de NI. de Paradès demander satisfa'tion à M. Veuillot.

Celui-ci les a reçus plus que froil"m ut et après s'être fait
expliquer ce qu'était M. de Paradès, il a ré,ion lu que son ar-
ticle était exclusivement politique, qu'il ne visait que l'homme
public et qu'ainsi il n'avait pas de satisfaction à accorder.

Les témoins de M. de Paradès ont insisté, soutenant que les
articles en question contenaient des injures qui n'avaient rien
de politique. 1I. Veufilot a répété que le maréchal Serrano
lui enverrait directtment des témoins qu'il se refusierait de
même à toute explication,-que d'ailleurs il ne se battait ja.
mais.

Ouvrons ici une parenthèse pour dire q''autrefois, aux dé-
buts de sa carrière militainte, à Perigueux. M. Veuillot a plu-
sieurs fois, cr' y"ns.nous, croisé le f 'r.

Les témoir side M. de Paradès ayant un peu élevé la voix et
la discussion menaçant de tourner à l'aigre, M. Veuillot les a
invités à su rn it r i -- e qu'ils ont fit.

Nous p"dons, à la suppression de l'Univers, le récit évidem-
ment frt piquant que M. Veuillot eût fait de cet incident.

LA FORET

éLe soleil allait fuir derrière les pîrairies,
Qu'il semblait éclairer pour la dernière fois,
Et j'allaii romener mes tristes rêveries

t Sous l'ombrage des bois.

s Je voulais m'enivrer des bruits de la nature,
aInterrogur l'oiseau, la verel ire et la fl..,ur,
EtPour savoir si l'oiseau, la tl'mý,r ou la verdure

e Parleraient à mon coeur.

t Salut, sombre forêt, ô désert de feuillage,
Dédale inextric.ab)le oùide rAiraaux o'vtrts,

Tetetessn ahssu atit avg
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Ji'aspirais les senteurs qui, pour bercer la terre
Sortaient autour de moi du calice des fleurs,
Et la forêt semblait me préter son mystère

Pour cacher mes douleurs 1....

Je revoyais les jours heureux de mon enfance
Bercés par un r' frain, lar un mot d'avenir,
Le passé.... souvenir 1. ... Pavenir. ... espérancel....

Que noie un souvenir.

Et mon âme évoquait des anciens airs de fête
Des chansons, des romans, de doux propos d'amour,
Qui venai-nt se heurter, se briser dans ma tête ....

Et fuyaient tour à tour....

Je revis la maison, le jardin solit ire,
L'endroit où nous avious j iué, petits enfants,
Et le bauc, où rêveur, venait s'asseoir mon père

Pour nous voir souriants....

Je vis le petit bois, loin d'un regard profane,
Où nul autre que nous ne penétra jamais,
Bois doux, mystérieux, où j'osai dire à Jeanne

Tout bas.... que je l'aimais l....
Je revis tout cela, le coeur remp'i de charmes,
Songeant à mon amour par un souffle effacé,
Et muet et pensif je versai quelques larmes,

Sur les fleurs du passé....

La nuit couvrait déjà de ses plus épais voiles
La forêt....dans le ciel comme des globes d'or,
Passaient et repassaient les brillantes étoiles....

Et je rêvais encor 1....
GASTON WIALLARD.

NOS GRAVURES

LES GEYSERS iE MONTANA.

Ce sont des volcans ou sources Feaux ch'udes, qui
s'élèvent dans l'air en forme de get bes et sont intermit.
tentes. Ce phénomène est assez fréjuent en Islande, où
le voiinage de l'lécla, cet Etna du Nord, explique suffi-
samment la nature volcanique du pays. Les geysers,-
c'est le nom qu'on donne à nos volcans d'eau chaude,--.
sont donc des petites soupapes à côté de la grande che-
minée qui a bouleversé cette île.

On retrouve aussi des geysers, à une même latitude,
dans l'Amérique du Nord, entre les eaux du Missouri et
les rivières de Yellowstone au pied des montagnes Ro-
cheuses, dans les territoires de Montana et Wyoming.

Le Geyser.Grotte, qui répand tant de fumée et de cha-
leur autour de lui, est un naturel de l'Amérique septen-
trionale. Il s'échappe en fuséeý, conme celles d'un feu
d'artifice, par toutes les fissures de sa personne, grandes
et imperceptibles, et il semble avoir fait des petits autour
de lui qui crachent et reniflant à l'unisson. Ne dirait.on

pas le dos d'un monstre marin lançant des gerbes ? Les

poètes de l'antiquité ont peut.être entrevu des phéno-
mènes naturels semblables, qui ont donné lieu à des créa-
tions saisissantes, d'où est sortie la mythologie du paga-
nisme. L3 vaillant I1yppolyte, digne fils de Thésée
émule à son tour d'Hercule, ce grand dompteur et hardi

explorateur d'as éléments, me revient en mémoire en ce
moment avec le rcit dramatique de sa mort.

Quand on regmrde dans l'intérieur de ces cavernes, aux
heures d'intermittence où le volcan ne va pas, où la ma-
chine est arrêtée, on voit comme une fuméa bleue très-
épaisse. La température de ces eaux est d'ordinaire de
1100 Fahrenheit.

CAMP A La RIvIÈtE.cOURTE.

La nature au Nord-Ouest a une certaine grandeur que
l'on ne retrouve pas dans les autres parties du Canada où

les proportions du paysage frappe cependant tous les voy-
ageurs. Voyez ce camp installé dans la prairie sur les
bords d'une rivière qui semble un ruban serpentant sur
un tapis sans mesure ; on conçoit l'infinité au-delà : c'est
comme l'immensité de la mer.

LE LAC MEMPHREMAGOG.

Sir Hugh Allan, croyons-nous, est l'inventeur de ce lac.
Il a été le premier à s'instller sur ses bords durant les
chaleurs de l'été; on l'a suivi. C'est un endroit enchan-
teur, mais bien trop éloigué de Montréal, mieux vaudrait
cent fois le lac de Beloeil.

LE QUIRINAL.

La première chose que fit Victor Emmanuel à Rome,
fut 'le s'emparer d'un des p a lais da Pape, celui du Qui-
rinal. C'est un des plus beaux de la Ville Eternelle. Le
Roi spliateur a eu bon goût.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, "ontre le Rhume, maladie des
bronches, maux de Gorge et Consomption, produisent toujoUr
leffet désiré.-Lafond et cie. 26 cents la boit.
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LE GÉNÉRAL MICHEL DOMINGUE, PRÉSIDENT D'HAITI

LE GEYSER-GROTTE, DANS LE TERRITOIRE DE MONTANA
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AVIS DE L'ADMINISTRATION.

Nos abonnés de la ville sont notifiés qui M. F. X. Thé-
riault tait en ce moment la collection de nos comptes
d'abonnement. Ils sont d nc priés de se tenir prêts à
payer ce monsieur dès qu'il se présentera chez eux.

L'OPINION PUBLIQUE
JEUDI ler OCTOBRE 1874

LA DERNIcRE CRISE A QUEBEC

I
Durant la crise ministérielle qui vient de se terminer

par un changement de cabinet, on a soulevé plusieurs
questions d'un grand intérêt au double point de vue des
usages constitutionnels et de notre indépendance provin-
ciale.

On s'est demandé d'abord, dans le cas où le ministère
Uuimet tésignerait, si le lieutenant-gouverneur, pour
rester filèle aux traditions parlementaires, était tenu
d'appeler au pouvoir le chef de l'opposition ou bien un
cauîservateur pris da'as les rangs de la majorité.

Ensuite, on a prétendu que le lieutenant-gouverneur,
en chargeant M. De Boucherville de former un cabinet,
travaillait contre les intérêts du gouvernement libéral
d'Uttawa et manquait, par le fait, à ses devoirs d'officier
fédéral.

Examinons la première question.
Commençons par poser des principes que personne ne

conteste.
10. La province de Québec, l'un des états confédérés,

jouit du régime de la responsabilité ministérielle dans la
pleine et entière indépendance que lui assure la consti-
tution.

2o. Dans le système parlementaire anglais, le ministère
est responsable au peuple par l'intermédiaire de la
Chambre élue; en d'autres termes le cabinet est respon.
sable indirectement au peuple, directement à la Chambre.

39. Le chef de l'Etat a paur fonction principale d'ob-
server les relations du ministère avec la Chambre et de
la Chambre avec le peuple: il choisit ses ministres dans
le parti qui forme la majorité en Chambre, ou s'il les choi.
sit dans la minorité c'est pour en appeler immédiatement
au peuple, dans la persuasion que la Chambre existante
ne représente plus ridèlement l'opinion du pays.

Ces principes sont élémentaires et admis de tout le
monde. Or, quels sont les faits? En face de quellb situa-
tion s'est trouvé le lieutenant-gouverneur ?

M. Ouimet, vivement attaqué dans la presse sur un
fait particulier de son administration, se présente devant
le lieutenant-gouverneur et lui dit: On m'accuse, je
me sens affaibli devant l'opinion, je vous remets mon
portefeuille.-Que devait faire alors le lieutenant-gou
verneur ? De deux choses l'une: ou il devait prendre
connaissance de l'acte reproché à M. Ouimet, ou il devait
l'ignorer jusqu'à ce que la Chambre, vrai juge du minis-
tère, en eut été saisie. S'il devait juger lui-même des
faits, il lui fallait constater que M. Ouimet donnait sa dé-
mission non pas après une défaite parlementaire, mais
sous la pression exercée par ses propres partisans : dans
ce cas le lieutenant-gouverneur devait croire que le parti
conservateur voulait simplement changer de chef. Parmi
les " précédents " anglais que les journaux ont cités dans
leurs discussions, celui de M. Pitt, conservateur, suc-é.
dant en 1804 à M. Addington, conservateur aussi, s'ap-
plique parfaitement à la circonstance actuelle.

Si, au contrair-, le lieutenant-gouverneur ne devait
point se faire le juge d'un acte reproché à son chef de
cabinet par la presse, c'est-à dire par un corps dont la
théorie parlementaire ignore l'existence,-et c'est évi-

demment ce qu'il devait faire, puisque les ministres sont
responsables directement. non pa, au peuple, mais à la
Chambre-son devoir était d'accepter la démission de
M. Ouimiet comme purement volontaire et attribuable à
des raisons personnelles : dans ce cas encore il devait ap
peler au pouvoir un député apparten-ant au même groupe
que le chef démissionnaire, car l'usage qui règle ces sortes
de choix s'est établi p sr le jeu des partis, non par le ca

price de tel ou tel ministre à qui il plairait de laisser les
affaires. S'il suffisait en théo'ie absolue qu'un chef de
mini'tère résignât pour donner droit au chef de l'opposi-4

tion de prendre sa place, les partis n'auraient plus aucune
garantie de stabilité et seraient constamment à la merci
de toutes sortes de surprises ; nos institutions elles-
mêmes, qui reposent sur l'organisation des partis, ne se-
raient plus sauves. Dans notre pays, l'exemple de M.
Blake, chef libéral, remplacé par M. Mowatt, libéral
aussi, dans l'intervalle d'une session à l'autre, et de

M. Ouinmet, remplaçant de même M. Chauveau, son chef,
forme deux précédeats tout à fait con aluants.

On a cité une foule d'exemples tirés de l'histoire d'An-.
gleterre pour prouver lusage constat d'appeler le chef1
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de l'opposition à recueillir la succession du cabinet en
retraite. Cet usage n'est point mis en doute, mais il ne
prouve qu'une chose, c'est que, en règle générale, les mi-
nistères se retirent parce qu'ils ont subi une défaite parle-
mentaire. Aussi n'est ce pas la règle générale que nous
invoquons en ce moment, mais l'exception. Il s'agit d'un
fait exceptionnel: M. Ouimet donne sa démission et,
en théorie absolue, on ne sait pourquoi ; on ne le saura
constitutionnellement, que pendant la seesion de la législa-
ture, et jusque-là il n'est point permis au lieutenant-gou-
verneur de supposer que M. Ouimet a perdu la confiance
de la Chambre, il doit croire qu'il se retire parce que bon
lui semble et choisir son successeur dans les rangs de la
majorité qui l'a soutenu jusqu'à ce jour. Il fait ainsi ex-
ception à la règle générale, mais c'est la conduite que lui
indiquent tous les précédent anglais et canadiens. Choisir
le chef de l'opposition aurait été dans ces circonstances
une infraction à tous les usages reçus. M. Ouimet n'a
pas été battu, c'est àdire que le parti ministériel à Qué-
bec n'est point devenu minorité et qu'il a par conséquent
le droit de garder le pouvoir. Libre aux Chambres de le
lui ôter à la prochaine session. Oscan DuNN.

L'hon. M. Chapleau est parti vendredi, le 25 courant,
pour le Manitoba où il va défendre Lépine, impliqué dans
l'exécution de Scott. Nous lui souhaitons bon voyage et
tout le succès que mérite son dévouement à la cause des
Métis.

LORD DUFFERIN ET LES CANADIENS-FRANCAIS

Lors du passage de Lord Dufferin à Windsor, la socifté St
Jean-Baptiste de cette ville lui a présenté une adresse. A cette
adresse Son Excellence a fait la belle et sympathique réponse
que voici:
M. le Président et Messieurs,

J'ai écouté avec une satisfaction toute particulière l'adresse
que vous m'avez fait l'honneur de me présenter. Je suis bien
convaincu que nulle part dans la Puissance Sa M1ijet n'a de
sujets plus loyaux, plus filèles et plus intelligents que ses su-
je's d a race française, et je me réjouis de l'occasion qui m'est
donnée d'exprimer mon estime et mon respect pour les repré-
sentants de ces héroïques pionniers, à la hardiesse desquels
nous devons en si grande partie l'héritage dont nous jouissons.

C'est une chose des plus étonuantes que ce coup d'oil avec
lequel les chefs des premières expéditions françaises discer-
nèrent comme par inspiration sur leur route chaque endroit
avantageux, chaque position convenable, soit pour leur dé.
fense, soit pour leur commerce. lis choisirent avec une telle
sagacité les sites pour la construction de leurs forts et pour la
fond ,tion de leurs établissements que les générations suivantes
ne purent faire de meilleur choix. C'est pour cela que pres-
que chaque cité importante dans les vallées du Missis-ipi et du
St. Laurent doit son origine à un fondateur français.

Mais ce n'est pas à ce seul titre que nous sommes obligés
envers la race française. Il ne faut pas oublier que c'est à son
élévation d'esprit, à son amour de la libeté, et à son exacte
appréciation des droits civils contenus en germe dans la cons-
titution primitivement accordée par l'Angleterre au Canada,
que nous devons le développement de cette autonomie parle-
ientaire dont le pays est fier à si bon droit; et je puis vous
assurer qu'aux yeux d'un Anglais il y a peu de choses plus agré-
ab'es à observer que la dignité, la modération et l'habileté po-
litique avec lesquelies les hommes publics français du Canada
aident leurs collègues anglais à appliquer et à faire fonctionner
ces grands principes de droit et de pratique constitutionnels
qui sont la base du gouvernement libre de ce pays.

Messieurs, j'ai toujours considère comme du meilleur augure
la collaboration de la race française dans le Canada;-
cette race qui a déjà contribué si puissamment à civiliser l'Eu-
rope, ne peut manquer de suppléer aux défauts inhérents au
John Bull traditionnel ; d'un autre côté on me pardonnera, si,
comme Anglais, j'espère que nous pourrons lui rendre le même
servi ,e. Avec la g- nérosité, l'esprit d'invention, l'élan, la
grâce, la délicatesse, la précision au jugement et la finesse ar-
tistique des Français, avec le flegme et le tempérament britan-
niques on peut dire que nous réunissons les éléments qui gou-
vernint en grande partie le monde moral et le monde physique.

NOUVELLES

Le Citizni demande la dissolution du parlement. Il dit
que si M. Mackeuzie est fidèle à ses principes it ne peut
faire autrement que d'or-donner de nouvelles élec'tions.

Il donne les rasons oui doivent motiver la dissolution.-
lo. Le parlement actuel n'est pas élu selon les lois exis-
tantes ; 20. Lacorruption mise au pur par les causes d'é-
lection prouve que la Chambre est corrompue ; 3e. Le
traité de réciprocité que veut conclure le gouvernement,
malgré l'opposition du pays, est une mesure de telle im.-
pot tance qu'il faut faire un appel au peuple et ne pas en

laisser la sanction à une majorité élue au moyen de la
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succèdera à M. Scott et M. Oakes résignera son siége dans
la Cuambre des Communes en faveur de M. Vail.

L'hon. M. Ross devient percepteur des Douanes d'Ha-
lifax.

On procède à la contestation de l'élection de Pictou,
dans la S\ouvelle-Ecosse, et les parties témoignent tant
d'animosité que deux des avocats en sont venus aux
mains en plein tribunal mercredi dernier. Conséquence:
Blue noss.

On lit dans les journaux de Québec:
Monsieur le Rédacteur,

Je suis chargé par Mgr l'Archevêque d'informer par
les journaux les membres du clergé catholique, à quelque
diocèse qu'ils appartiennent, qu'ils seront les bienvenus
à la célébration de la fète du 200e anniversaire de l'érec-
tion du siège épiscopal de Québec.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur,

Votre très-obt. serviteur,
C. A. COLLET, Ptre. Secrétaire.

On annonce l'apparition prochaine d'un journal de mé-
decine qui aura pour titre le Guide Sanitaire. Cette
feuille traitera de questions en rapport avec l'hygiène pu-
blique et privée. Ce journal sera redigé par quelques mé-
decins dévoués; il contiendra 32 pages in-8o et paraîtra
tous les mois. Le prix de l'abonnement est de $200 par
année. On peut souscrire chez les éditeurs-pi opriétaires,
MM. Tardif et Turcotte, imprimeurs, No. 57ý rue St. Ga-
briel, Montréal.

M. Amable Jodoin, a donné sa démission de représen
tant du comté de Chambly.

Le l'itness de Montréal annonce qu'il a en ce moment
cinq poursuites sur les bras. Les demandeurs sont M.
Mousseau, M. A. Ouimet, les Frères Belges, M. F. M. Dé-
rome et M. F. X. Beaudry. Le montant des sommes
reclamées est de $50,000.

La législature du Haut-Canada, doit être convoquée
dans la première semaine de novembre.

Le Révd. M. Bédard, ci-devant vicaire à St. Valentin,
.P. Q., est appelé par Mgr. de Providence, à desservir une
congrégation canadienne.

LedRévd. L. M. Dugas, d'Albany, est parti pour le
Canada.

g.•

Le Drapeau Canadien, de Lawrence s'est repatrié avec
le Révd. J. E. Michaud.

Election semestrielle des officiers della société St. Jean-
Baptiste de Worcester:

L. Allen, Président.
G. Côté, ler Vice-Président.
S. Pilette, 2d d
L. Demers, Sec.-Arc.
Z, Granger, " Fin.
U. Jacques, Ass. I
J. O. Tougas, Sec.-Cor.
N. Boulé. Trésorier.
E. Rochette, Co mmissaire-Ordonnateur.
Directeurs:-J. Rochette, R. Rondeau, L. Robert, R.

Delorme, A. Charbonneau.
Toutes les corre spondances devront être adressées à M.

J. O. Tougas, 106 rue Green, Worcester.

M. Jules Gourd est agent de L'Opinion Publique pour
Fall River, Mass.

M. Côme Tétrault est l'agent voyageur de L'Opinion
Publique, aux Etats-Unis.

..

Si nous en c moyons quelques rumeurs, il est question
d'appeler une convention canadienre à Springfield, Mass.,
où tous les centies de populaticn française du Massachu-
setts seront invités à envoyer des délégués. On ne fixe
pas la date de la convention.

'.'

Il y a trois semaines, Mgr. de Providence a béni la
pierre angulaire de l'église canadienne de Pawtuckett,
R. I. Cette congrégation comprend les populations ca-
nadiennes de Pawtuckett, Central Falîs et Valley Falls.
Le Rlévd. C. D'Auray, depuis un an, à la tête de cette
congrégation, a réussi au- delà de ses espérances.

M. Moussean, M. P., a obtenu jugement contre le
Witn e-ss, en cour d'Appel.

Jeudi api ès-midi M. De George a fait sur le champ de
• • -5q-t iltill,ekl npresence ue piser ntues au

comité du feu, et d'un grand nombre de spectateurs, l'é-
On mande de Fort Garry le 21, que le nouveau vapeur preuve d'un appareil qu'il a inventé pour prévenir l'ex-

de la compagnie de la Baie d'H u5 son est arrivé sain et plosion de l'huile de pétrole dans un incendie. Cet ap-
sauf à Fort-Carleton sur la rive nord de la Saskatchewan. pareil consiste en un double vaisseau dont la partie cen-
C'est le premier navire qui navigue sur ces eaux. Il est trale intérieure est éloignée de la paitie qui l'enveloppe,
parti en haut des rapides, ce qui donne une distance de de plusieurs pouces, sur toute la circonfér ence. L'espace
450 milles qu'il a parcourue en moins de 10 jours. Une ainsi laissé vide est rempli d'e au et la partie centrale
ligne régulière de navigation jus îu'aux Montagnes-Re- contient l'huile qui ne peut ainsi faire explosion.
cheuses sera établie au printemps prochain. Il y aura de .0
grandes éjouissances à cette occasion. M. Louis Riel est gazetté dans le dernier numéro de la

.. Gazette, comme représentant élu pour le comté de Pro-
M. Ross, Ministre de la Milice, a rem s son portefeuille. vencher au parlement fédéral, à la place de Louis Riel

il sera remplacé dans ce département par M. R. W. Scott, expulsé de la Chambre en vertu d'une résolution passée
Secrétaire d'Etat. M. W. B. Vail, de la Nouvelle-E oss .le 16 avril 1874.
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Si G(rnleur Mgr. T ie', archevêu, de St. Boniface,
est arrivé3, le 26 coirant, à Montreal, accompaguée du
R. P. Grouard, O. M 1.

M. L. R. M usson est patrti de Winnipeg en même temps
que St Gîrandeui, mais ils se sont sép tr-s à Duluth. M.
MN ison n'arrivera ici que mardi prochain. La population
'le Manitob' a fait une réception des plus sympathiques
au représentant de Terrebonne ; les adresses que les Mé-
tis lui ont pré-sentees, en sont la preuve.

LU voyage de Mgr. Taché a été des plus heureux et il
rous fait plaisir d'annoncer à nos lecteurs que le véné-
rable rtclevéque dle la Rtivi.ère Rouge jouit d'une santé
flor issante.

Mgr. Tache est venu pour assister à la grande féte (lu
deuxi"me centenaire de l'érection du diocese de Québec,
ftle qui sera célébrée cette semaine.

Le solliciteur-général Angers est parti aujourd'hui pour
le comté de Montmorency afin de rencontrer ses élect,-urs.
Les wiits pour le c>m'é de Québec, Trois Rivières et
Montmr'ency ont été émanés aujourd'hui.

On croit que la nomination pour les comtés de Québec
et Montmorency, aura lieu le 5 d'octobre,

Il n'y aura pas d'élection maintenant dans le comté de
Sheibrooke, vu que M. Robert-on est entré en office 30
jours apres sa résignation.

Il e.-t rumeur qu'il doit y avoir de l'opposition dans le
comté de Québec.

Voici la liste (les vétérans de 1812 qui ont fait applica-
tion au Lieut.-Colonel d Orsonnens pour pensions :

François LAmontagne, Bécancour; J. Bte. Dumond, do;
.Jacques Leblanc, do; Michel Montambault, do; Joseph
Bourgecis, do; L. A. Desruisseaux, 93 ans, do; Joseph
B3oi-onnault 0do; J. Bte. Proulx, St. Eustache ; Jos. Le.
gault dit Deslautiers, Tanneries des Rollands; Jos. Gi-
guère, 91 an, Lavaltrie, ;Jacques Lamoureux, 85 ans,
Lachenaie: Frs. Camyré, Beauharnoisi; Jos. Dorval, 80
an,, Montréal ; .J. Mainville, 84 ans, do; Jos. Bacaire, S4
ans, do; Etienne Paulin, -0 ans, do; Joseph Bourdon, 83
ans, do; Louis JJairet, 77 ans, do ;J. d. Amyot, 79 ans, do;
J. Bte. Grépeau, 80 ans, do; D. Bourgeault, 80 ans, do;
Dominique Doyon, 80 ans, Terrebonne; J. Bte. Charpen-
tier,83 ans, Montréal.

Le Belerophon et l'Argus sont partisvendtedi dernier de
Québec. Au moment ou ils quittèrent le port, le corps
de musique de la frégtte et celui de la batterie B, qui
était sur la plate-forme de la citadelle, ont joué alterna-
tivemet " Auld lang syne " et "'The girl 1 left behind
nie." La terrace Duiham était remplie par la foule.

On fait d'immenses préparatifs pour célébrer le deux-
centième anniversaire de la fondation dlu diocèse de Qué-
bec; on s'attend à recevoir un grand nombre de visi-
teurs Pt Ion rttA ni.Q la G ditiTrc tf lai ,f

L'OPINION PUB L I Q U E

Londres, 22-Une dépêche carliste de Toloso rapporte que
le Brigadier Général Pérula a pris d'assaut le village de Bican-
ran, défaisant 10 batailloas commandés par le général Morionea.

Londres, 25.-Le prince de Galles a accepté la dignité de
grand maître des francs-maçons.

Londres, 26.-Le colonel Stoffel a publié un pamphlet où il
nie toute participation à la suppression de la fameuse dépêche
de Bazaine à MaeM thon. Il soutieît que la marche de Mac-
Mahon sur Sédan, a été inspirée par une intrigue orléaniste.

Tous les prisonniers communistes internés dans la Nouvelle-
Calédonie et l'lle de, Sins seront transfórés sur l'lle de Belbh.

Le transport Aberto est arrivé de France avec un nouveau
convoi de déportés.

Londres, 27.-Une dépêche de Madrid dit qu'il est probable
que le maréchal Serrano prendra le commandement de l'armée
du centre ut que le gén. Jovellas remplacera Garcia.

Les républicains se préparent à déloger les Carlistes de La.
guerda.

Les nouvelles de Santander disent que sept nouvelles fré.
gates allemand-s sont prociainemenut attendues sur les côtes.

RU1s1s

St. Petersbourg, 21.-Le gouvernement, effrayé de l'immigra-
tion toujours croissante des Mennonites, a décidé d'exempter
les membres de cette secte du service militaire, leur laissant
le soin des hôpitaux. Il est probable que tous les Mennonites
du district le Vola accepteront ces conditions.

ALLEMAGNE

Copenhague, 21.-.Le gouvernement du Danemark a donné
ordre à son envoyé à Berlin de demander des explications aux
autorités alleman les, au sujet de l'expulsion (les sujets danois
du schleswi.

Berlin, 22.- La Gazette dit que tandis que l'expulsion des
Danois du Schleswig était une mesure légale elle ne fut adoptée
que dans certains cas isolés. Le même journal ajoute que les
relations entre l'Allema4ne et le Danemark sont amicales.

Paris, 22 -Les journaux publient des nouvelles de St. Péters-
bourg, contirmant le rapport des ouvertures de Bismark au roi
Christian( du D tnmark.

Les correspondants disent que la Russie est très irritée de cet
essai, et qu'elle ne permettra jam is à l'Allemagne de s'empa-
rer de la clef de la mer Baltique.

L'opposition de la Russie à la Prusse dans les affaires d'Es-
pagne, est due à cette cause.

FRANcE.

Paris, 24.-La contestation des Bonapartistes en Corse pour
le conseil général devient de plus en plus véhémente. Un
combat journalier se fait entre le Prince Napoléon et le Prince
Charles Bonaparte, qui agit avec le parti d' l'impératrice Eu-
génie.

Le Bien I>ublic insinue que des agents prussiens sont sur la
frontière d'Alger, ta 'hant de nouer des relations avec les tribus
arabes.

Rome, 24.-La question des frontières entre la Suisse et 1 1-
talie, laquelle avait été référée au ministre américain, a été dé-
cidée en faveur de l'Italie.

ESPAGNE

uebet pour ce ue occasion ie t an -iron ete es com-
pagnies de navigation délivreront des billets à prix. Madrid, 2.-)ans un engagement dans la province de Bis-
réduits. pr caye, entre les Républicains etlles Carlistes, ces derniers ont été

défaits. Plusieurs des insurgés se sont rendus aux forces na-
tionales et ont demandé l'amnistie.

Madrid, 24.-Les troupes républicaines, dans la province
BIBLIOGRAPHIE d'Alicante, ont défait les Carlites à Alcoy et à Villena.

HliSroiR ItxSTa DELA QuiEREs 1870-71 ET DE Là, COMMU"E Hendayes (Espagne), 25.-Le général Moriones a commencé
H srI.<le lsaE DausEriA Qun beau7-umeT DE4 iLAuCtMéUNE une srie d'opérations pour secourir Pampelune et pendant trois
pari: . elmé,Vas erirun éavolume in-4 B. llans tr$7 jours il y a eu des engagements. Le premier jour la victoire
Paris: V. dpaimé, Eliteur2lontréal : J. B. Roland et fil' fut indécise, le second l'artillerie républicaine infligea des per-libraires dépositaires, 1.1 et 14 rue St. Vincent. tes sérieuses aux Carlistes, et hier le général Moriones dispersa

On a beaucoup écrit sur la dernière guerre, mais en général plusieurs bataillons insurgés, mais il ne sut pas conserver ses
chaque auteur s'est placé à un point le vue restreint. L'un avantages.
est demeuré circonscrit dans le siége d'une ville, l'autre a dé- Les Carlistes ont attaqué Andorre, capitale de la petite répu-
crit les opérations de telle ou telle armée, de tel ou tel corps blique de ce nom qui se trouve entre la France et l'espagne
d'armée, uu troisième étudie la question de l'armement des ad- parceque les autorités avaient saisi des armes destinées aux in-
v'rsaires, un autre, enfin, se borne à raconter un simple ópi- surgés.
sode. Quand l'écrivain fait une euvre d'ensemble, c'est, géné- La réoublique d'Andorre se trouve sur le versant sud des
ralemenit aussi, une t-uvre de parti, une euvre passionnée et, Pyrénées, entre le département le l'Ariège et la frontière espa-
nécessairement, partiale. Tel n'est pas l'ouvrage de M. de la gnole.
Vausserie. C'est l'histoire pure et simple de ce qui vient de ETATS-UNIS
se passer, histoire des causes et des effets, des hommes et des Selma, 24.-Ce matin, un convoi de six chars sur le chemin
choses, des caractères et des actes, des faits et des conse- de fer S -ma, Rome et alton, est tombé de dessus un pont à
quences. une hauteur de 60 pieds. Le train est complètement brisé

.U point important s'y trouve relevé, le côté religieux.t1Les ungénieur le 60aufer e tain est o nt tué
Prussiens, écrit en effet l'auteur, pourront nous rappeler Wis- L'ingénieur, le chauffeur et plusieurs passagers ont été tués et
sembourg et Reischoffen, nous citer les capitulations de Sedan presque tous les passagers ont été blessés. Parmi les victimes
et de Paris, et nous parler même, s'ils y tiennent, des désastres se trouve W. M. Boy, ex-juge de la Cour Suprême de l'Ala-
du Mans et des environs de Belfort; nous nous inclineron us ma.
sans répondre et sans même leur demander des souvenirs
d'Iéna, ou plutôt non : nous les regarderons en face, nous leur FAITS DIVERS.
crierons sans crainte d'être démentis: Oui, chez vous, la force
brutale a vaincu, le canon Krupp a démonté le canon français, coUR I'APPEL, 18 sept. 1874.-Dubuc vs. DubuC. Appel ren-
oui, vos innombrables bataillons, depuis longtemps aguerris, voyé, vu que l'appelant ne procède pas.
lisciplinês, ont fait plier nos jeunes recrues mal organisées, mal . >arte Quinn. Pétition pour être nommé huissier de cette
équipées tt à peine vêtues ; mais ce que vous n'avez pu vaincre, Cour. A' eordée.
ce qui malgré vous et malgré vos canons et vos uhlans, a tri- Les causes suivantes furent discuté-ýs et prises en délibéré
Om, hé et de votre nombre, et de votre brutalité, c'est la charité De Montenach vs De Montenach; Lalonde vs Lynch, et
crétienne; c'est I'Atnônier d'aubulance ramassant vos blessés Darling vs Templeton.
et les nôtres sur le champ de bataille, c'est la Sœur de Ch 'rité 19 sept.-Haggarty vs Morris. Le Défendeur fait motion
soignant dans nos hôpitaux vos malheureux soldats, décimés dauller le writ. Jucem"nt un délibéré.
par la lièvre ou entamés par nos abus ; c'est cet humble Frère McK"nzie vs 'essier. L'Appelant demande à retirer son
d s Ecoles Chré.'iennes que vous avez assassiné at Bourget, et appel. Accord,.
cet autre Pourruî-Sainit-Réné qui, i deux pas de Sedan, au mi- Labadie, Mongesu et Arefambanît, intervenants.
lit, de l'enivrement tie votre immense victoire, seul, n'ayant Motion pour permis ('appeler d'un jugement interlocutoire
pour toute armin que sa foi et sa charité, vous a forcés à rougir deolat('oui'Supérieure. Jugement un délibéré.
de votre con luite et vous a épargné un nouvel assassinat." L

Ajoutons, en terminant, que le texte est rempli de belles et Motion pour corriger une entrée dans le regitre. Accordée.
grandes gravures, parfaitement exécutées, qui aident à fixer Dallimore vs Brooke. Les partis ont été entendus sur la
dans l'esprit du lecteur les principales scènes du récit. En ré- règle pour appel au Conseil Privé. Jugement n délibéré.
sumé, M. de la Vausseries a écrit réellement une histoire de la Brooke vs Blomfiold. Même que précèdent.
gutrre et le la Commune, et commo tel son ouvrage sera con- Les causes suivantes qui avaient été précédemment discutées
sulté pour l'exactitude des faits, la fidélité des portraits et l'im- et dont.lu délibéré avait été déchargé, furent entendues de nou-

Lsartiale appréciation des événements, veau et ls sjugemest réservé.
La banque Jacques Cartier vs OGilvie.
La banque Jacques Cartier vs Wood.

BUJLLEN TELt(IRAPLIQEDM La banque Jacques Deoartier v ;Brown.
Dixon vs Cluse.

ANGLETERRE 21 sept.-1874.-Juges : Monk, Ramsay, Taschereau, Beau-
Londres, 22.-La chLmbre de commerce de New Caste dry, Loraenger.

a adopté des résolutions condamnant l'e traité dM réc iprocité Bachand, appelant, vs St. Théodore d'Acton, intimée. Juge.
canalien, cor on préjudiciable m l'industrie britannivue ment renversé, Monk et Beaudry, dissidents.
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Dorion, Taschereau, Ramsay, Sauboru et Mackay, ad hoc,
Levac va DeGaspé. Jugement renversé, Ramsay et Mîckay,

dissidents.
Motion pour permis d'appel à Sa Majesté accordée, en four-

nissant caution d'ici à deux mois.
Marcou vs De Gaspé. Jugement renversé, Ramsay et

Mackay, dissidents.
Bcssemer vs De Gaspé. Jugement renversé, Ramsay et

Mackay, dissidents.
Adams vs De Gaspé. Jugement renversé, Ramsay et Mac-

kav dissidents.
Isaie Lortie vs De Graspé. Jugement renversé. Ramsay et

Mackay dissidents
DeBeaujeu vs Bessemer. Jugement confirmé, Ramsay et

Mackay dissidents.
DeBeaujeu vs Adam. Jugement confirmé, Ramsay et Mac-

k'sy dissi lents.

On constate une amélioration considérable dans les pêche-
ries de saumon de Québec. Dans quelques localités, le rende-
ment s'en est accru de 300 pour cent. Ce résultat est attribué
entièrement à la protection du poisson, quand il fraie, et à la
diminution du nombre de filets en usage. La rivière Moisie,
notamment, a beaucoup augmenté, et les effets bienfaisants de
la diminution de la pêche aux filets sont rendus évidents par
le fait qu'avec 15,000 brasses de filets, en 1859, la Moisic a
donné 75,000 livres de saumon, pendant qu'en 1873, avec seule-
ment 2,500 brasses de filets, elle en a donne 204,000 livres.

Le gouvernement a accordé un congé de dix mois à l'hon.
M. Stuart, de Québec, juge de la Cour d'Amirauté.

TRISTE ACcIDENT.-Samedi, à trois heures de l'après-midi, un
individu nommé Louis Gendreau est tombé das une chau-
dière de stéarine en ébullition, dans la manufacture de savon
et de chandelle de MM. McGill et Cie., no. 104, rue du col-
lége ; il a reçu des blessures si graves qu'on entretient que peu
d'espoir de le sauver.

Il parait que Gendreau s'était introduit dans le i Canada
Cork Cutting Co.," qui se trouve dans la même maison qie la
fabrique do Mf H. McGill et Cie., avec l'intention apparente d'y
voler. Ayant entendu du bruit, il chercha une issue pour se
sauver et voyant une porte il s'y engagea pensant qu'elle don-
nait sur la cour. Par malheur pour lui elle conduisait dans la
manufacture de chandelles, aussi à peine avait-il fait quelques
pas qu'il glissa sur un morceau de suif et alla tomber dans une
chaudière de stéarine en ébullition qui se trouvait à peu près
au niveau du sol.

Le malheureux a eu la poitrine et les jambes horriblement
brûlées et malgré les soins intelligents qui lui ont été donnés
immédiatement par le Dr. Leprohon, on attend sa mort d'un
instant à l'autre.

MADELETTE
R ECIT DU PAYS BASQUE

(Suite.)

Un jour il avait été mieux inspiré que de coutume, et
ses touchantes improvisations eussent été capables d'é-
mouvoir les statues d'anges et de jeunes saintes qui se
détachent sur le riche feuillage de la flore murale. Une
seule personne se trouvait dans l'église : c'était une
femme qui écoutait, muette, la bouche entr'ouverte, les
traits bouleversés par un étonnement naïf. Elle se tenait
à genoux sur les marches de la chapelle latérale où s'é-
lève le calvaire. Un petit cierge achevait de brûler de.
v, t cet autel, entouré par la pieté publique de nombreux
ex-voto. Le cierge s'éteignit avec le dernier accord de
l'orgue, que l'écho répéta longuement comme un soupir;
puis le pas de Cyrille retentit dans l'escalier de la tri-
bune et sur les dal'es de la nef' centrale. Il s'arrêta de.
vant la dévote agenouillée et murmura avec surprise :-
Madelettel1 - Celle ci parut presque confuse de le trouver
là, et pour se donner une contenance, plongea sa main
dans le bénitier. Une minute après, tous deux étaient
sous les cloîtres qui s'étendent derrière l'église.

-Je ne te savais pas aussi fervente, dit Cyrille. Ce
n'est aujourd'hui ni fête ni dimanche.

-Ainsi, répliqua la jeune fille, c'était vous qui faisiez
chanter à l'orgue de si belles choses depuis si longtemps?
En entendant la voix qui semblait me répondre, j'ai eu
peur d'abord, et puis j'ai pensé que la sainte Vierge de-
vait me dire de cette façon qu'elle m'exauçait. Si vous
vouliez être bien bon, mon cousin, vous vous associeriez
à la neuvaine que je commence. Ce ne sera peut-être
pas assez de tout ce que je saurai dire pour décider le
bon Dieu.

-Encore faut-il que tu m'apprennes à quelle occasion
je prierai. Madelette.

-Vous ne rirez pas, mon cousin ? vous promettez de
ne pas me gronder, et surtout de ne rien dire à per-
sonne ? Eh bien ! ajouta-t-elle en rougissant, il s'agit
d'une conversion. Depuis trois semaines, je me reproche
souvent d'avoir un secret pour vous; mais je vous trou.
vais plus sévère que de coutume, et je n'o3ais vous con-
ter ce qu'il me semblait que vous traiteriez d'enfantillage
ou iême de pécbé.

L'écolier eut un frisson involontaire. JIamais encore il
n'avait reçut de confidence amoureuse, mais le pressenti-
ment lim venait que ce n'étaient plus des peccadilles de
petite tille que voulait lui avouer Madelette.

-Rentr'ons, dit-il en s'efforçant de cacher son trouble,
tu me parleras en marchant.

-Cyrille. reprit Madelette en rassemblant tout son cou-
rage, vous connaissez José Manoël

-De nom et de réputation. On parle mal de lui, et à
ce que j'ai entendu dire, il exerce à peu près sur la fron-
tière le métier de ratero. (1)

(1) Bandit amateur en Espagne.
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-C'est faux ! je vous le jure. Il est braconnier, et on
l'accuse de faire à l'occasion un peu de contrebande,
mais....

-Sont ce de si petits méfaits?
-Mon cousin, elle est bien dure cette loi sur la chasse!

Let plus hautes maisons achètent et consomment es4
primeurs du gibier. N'est ce pas celui qui mange lee-
vreuil qui devrait payer l'amende plutôt qu'un pauvre
diable chargé de famille, sans pain, grisé par le plaisir de
la chasse, et qui sait que son coup de fusil lui serait payé
dans quelque château du voisinage?

-Tu te mêles d'être éloquente en attaquant la loi, dit
Cyrille avec un mélange de raillerie et de sévérité. C'est
mal.

-- Oh! mon cousin, je n'attaque rien, mais je voudrais
défendre un peu José Manoel.

-Comment se fait-il (lue tu aies l'idée de t'occuper de
cet hamme?

-C'est bien simple, mon cousin, et c'est drôle en
effet. Il y a un mois à peu près, je revenais du château
de M"' où Mlle Rose m'envoie quelquefois porter des
dentelles. Vous savez que le château est assez loin, sur
la route de Bidart. Ces dames m'avaient retenue là-bas
très-obligeamment sous prétexte de la grande chaleur.
Je rentrais vers huit heures du soir, peu rassurée de me
trouver, aux approches de la nuit, toute seule sur un
grand chemin, et selon ma coutume, je chantais pour
prendre courage. C'était je me le rappelle, cette chan-
son que vous m'avez apprise dans e temps:

Oiseau dont l'aile est comme une voile blanche, gagnes-tu les monts
d'E-pagne ?-Attends dans les villes que l'hiver finisse;-nous laisse-
rons foundre les neiges, nous passerons les monts ensemble.

-Peu importe la chanson!1 elle ne fait rien à l'aven-
ture.

-Pardonnez-moi, mon couiin, car presque aussitôt j'en-
tends une voix forte entonner le dernier couplet:

Va, soupir de ma tendresse. à la demeure de mon amie ; si ti la vois
pensant à moi. tu lui diras de qui tu viens.

La belle voix, mon cousin1! Je n'oserais la comparer
qu'à la vôtre. D'ailleurs, pas plus que vous, je ne puis
entendre un mot de notre langue basque sans que mon
cœur saute dans ma poitrine. Je m'arrête donc, l'oreille
tendue, au moment même où deux hommes débouchaient
d'un sentier. Ils n'avaient pas trop bonne mine. Celui
qui marchait devant était, à ne pouvoir s'y tromper, un de
ces cascaros tondeurs de mulets, ou vanniers, qui habi-
tent le port de Cibourre. Ces gens-là jettent des sorts,
n'ont de respect pour rien ni pour personne, et vivent
sant foi religieuse, on me l'a toujours dit. En le voyant
passer sous ses haillons malpropres, j'ai donc fait le signe
de la croix pour me recommander aux saints: " Ne trem-
blez pas comme ça, dit l'autre qui suivait, nous ne vous
voulons point de mal, mignonne."

On m'avait montré José Manoël, un dimanche soir, sur
le seuil de la salle de danse, et, qui l'a vu une fois ne
l'oublie plus. Je savais qu'à cette époque il se cachait
dans la montagne, soupçonné d'un délit de contrebande,
et que depuis longtemps personne ne l'avait rencontré à
Bayonne. La vie qu'il menait, je ne m'en doute point;
mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle devait se passer au
grand air, car il avait le teint de la même couleur que le
revers (le ses bottes. Je tremblais bien encore un peu
en lui rendant son salut, et j'étais toute contente de le
voir continuer sa marche, sans me parler davantage. Les
deux hommes avaient pris de l'avance sur moi. Tout à
coup je les aperçois de loin qui quittent la route, et se
jettent de côté dans un petit bouquet de bois. Le cœur
me bat, je me figure qu'ils se sont placés là pour me guet-
ter au passage. Je ne savais que faire dans m frayeur,
quand un bruit de galop résonne sur la route. Cette
route, comme vous savez, est une suite de montées et de
descentes, on dirait la mer ave-c ses vagues, et, pour se
voir, il faut être à quatre pas l'un de l'autre. J'aper.çus
bientôt deux gendarmes et notre parent le brigadier La.
verdans en tête.

-Tu viens d'Irun ? me demanda Laverdans.
-Non, brigadier, de Bidart.
-Bon ! c'est le même chemin.-Elle va peut-être bien

nous renseigner, dit-il aux gendarmes, car c'est pour
cette heure-ci qu'on m'a signalé son passage.-Et le cou-
sin Laverdans se met à me raconter l'histoire du bandit
qu'il cherchait, une histoire épouvantable.

A son signalement. je reconnus le bohémien qui venait
de passer si près de moi: ma foi, j'allais indiquer sa ca-
chette, quand je me suis rappelé qu'il était avec José
Là dessus, je dis au brigadier :-Mon cousin Laverdans,
je n'ai point rencontré l'homme dont vous parlez ni au-
cun autre.-Et voilà les gendarmes partis dans la direc
tion d'Irun.

-Tu n'as point revu José Manoël? demanda Cyrille
avec anxiété.

-Oh ! que si! Il avait entendu les chevaux s'éloigner;
en soirtant du fourré, il est t'enu droit à moi et m'a dit:i
-- ierci, mademoiselle, pour mon camarade, et merci pour
moi aussi, qui me serais mal trouvé d'être mêlé à son pro.-
cès. Nous nous sommes crus perdus quand vous avez
parlé aux gendarmes; mais je vois que vous vous êtes
conduite en fille généreuse, incapable de livrer personne.
Grâce à vous, mon camarade sera cette nuit hors de dan.-
ger, et moi je serai bien tranquille auprès de ma mère.--
.Je vous j-ire, mon cousin, qu'il parlait comme un mon.-
sieur, si noblement et d'un air si doux ! ,Je n'oublierai
jamais ce moment là. Il me vint de la hardiesse, et je
répondis :-Ce que j'ai fait, ce mensonge, c'était pour
vous seul. Votre camarade, je ne m'en soucie guère. Je
crois qu'il est de ces endurcis qui ne se corrigent pas;
mais vous, José Manoel, si vous voulez vraiment me prou-.
ver un peu de reconnaissance, promettez de changer de
conduite, d'abandonner ce métier qui expose votre bonne
renommée.

Il a bien rn de ce dernier mot ! J'étais au regret d'a-.
Voir parlé. Le bohémien, quoiqu'il n'eût rien compris,
se pâmait aussi à son exemple. Sans cesser de rire, Joseé
mle prit dans ses bras brusquement, m'enleva de terre
comme un enfant et me baisa au front.-Je jure Dieu, ma
mignonne, dit-il, que si jamais je quitte ce métier, comme
ti l'appelles, ce sers pour l'amour de toi.
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-L'insolent! s'écria l'écolier en fermant le poing.
-Pourquoi ? A peine échappée de ses bras, je me suis

sauvée à toutes jambes sans lui dire un mot, sans mêmed
tourner latête. Ce n'est qu'à la porte d'Espagne que 1
j'ai repris haleine. Encore m'avez-vous trouvée pâle f
quand je suis rentrée. Est-ce un péché que j'ai commis r
en me laissant embrasser sur la grand'route?è

-Non, puisque ta volonté n'était pour rien dans tout
ceci.

Madelette rougit.-Il me semble, à vous dire vrai, quea
ma volonté n'était pas allée tout à fait contre ce baiser.
Du moins, je me le rappelle aujourd'hui encore commse
une chose nouvelle; il a été pris malgré moi, en réalité
mal reçu, et pourtant j'y ai rêvé et j*y rêve touj)urs.-
Voilà, je crois, où est le péché, mon cousin.

-Oui, Madelette, et le péché serait plus grand encore,
si tu cherchais jamais à rencontrer de nouveau ce
Manoel.

-O mon Dieu ! je suis donc bien coupable!
-Quoi!-La voix de Cyrille s'éteignit sur ses lèvrest

blanches comme un linceul.-Vous vous êtes retrouvas ?
-Plusieurs fois, et j'en étais j>yeuse.
-Où donc?
-Chez Mlle Rose Laparade. Il faut croire qu'elle le

connaît; pourtant il ne venait pas auparavant.
-Et il vient pour toi, sans doute?
Madelette eut un sourire qui signifiait: Je l'espère

bien !
-Madelette, serais-tu assez folle pour t'attacher jamais

à un homme indigne (le toi ?
-Que voulez vous dire ?
Elle se redressa fièrement de toute sa petite taille.-

Parce que je vous ai conté l'histoire de mon premier
baiser pris par hasard, ce n'est pas une raison pour m'ac-
caser d'aimer qui me ferait honte, r.'>pliqua-t elle avec un
coup d'oil de reproche. Et elle reprit à voix basse:

-Mais ma neuvaine peut faire un miracle.
Cyrille vit cette pensée flotter dans son regard. Ils

étaient arrivés devant la maison.-Je vous promets mes
prières, dit-il en cessant pour la première fois le la
tutoyer.

La mère de José Manoel appartenait à une famille il-
lustre de la province. On disait que, mariée très-jeune
au vieux comte de Sylveria, elle était allée vivre en
Espagne. où l'ennui l'avait prise assez vite. En même
temps elle concevait une passion folle pour un héros
de cirque, Juan Manoel, qualifié d'invulnérable, tant il
se jouait habilement des taureaux.

Dans une heure de vertige, elle quitta son mari pour
suivre son amant. Bientôt après, Manoel cessa de mé.
riter le nom d'invulnérable ; il périt dans l'arène, comme
il l'avait toujours souhaité, en saluant le peuple à la
façon des gladiateurs antiques. Alors la comtesse de
Sylveria reparut à Bayonne avec un enfant. Son père
n existait plus; ses parents ne surent que la renier et
la repousser. Un seul lut offrit une pension, à la condi-
tion qu'elle ne se fit pas connaître. Elle voulut refu-
ser d'abord ; mais la misère vint, il lui fallait nourrir son
fils ; elle accepta avec désespoir cette aumône.

Ils habitaient tous deux, dans une solitide farouche, un
réduit du quartier (le la citadelle. La Thérise nie travail-
lait pas, et son fils n'avait aucun métier connu. Il avait
reçu de sa mère cette demi-instruction qui corrompt plu-
tôt qu'elle n'élève l'esprit, et en fait de précepte, de mo-
rale, il n'avait entendu prêcher que la haine des Peyra-
fitte et de leurs pareils. Tout ce qui se rattachait à l'aris-
tocratie de naissance ou d'argent, José le détestait, parce
que lui n'avait ni argent ni naissance. Le sang d'une des
vieilles familles basques mêlé au sang plébéien d'un Juan
Manoel avait produit le type le pus étrange : c'était une
figure poétique et noble, des instincts d'élégnce, des
allures qui valaient tous les parchemins du monde, et,
sous ces dehors d'une grâce presque efémimée, la force,
l'ambition, la brutalité, une fierté ombrageuse qui n ex-
cluait pas des habitudes de lazzarone et de laquais. Vêtu
proprement, presque avec coquetterie, il passait sesjour-
nées couché à l'abri des arcades, et le soir il ouvrait la
portière des voitures devant le thiâtre. Il arriva (u'une
fois, comme il aidait une vieille dame à descendre de son
antique berline armoriée, elle lui glissa un louis dans la
main. Cette générosité lui plut fort, car il avait pour le
lendemain des projets de dépense.

-Sais-tu quelle est cette dame? demanda-t-il à un de
ses camarades qui se trouvait là.

-C'est la douairière de Peyrafitte, lui répondit-oh.
José se mordit la lèvre en pâlissant. Il s'assit sur un

banc et attendit la fin du spectacle. Lorsque Mme de
Peyrafitte sortit, appuyée sur le bras de son fils, José
marcha droit à ce dernier et lui jeta au visage la pièce
d'or qu'il avait reçue. La douairière poussait de grands
cris. Son fils, revenu du premier étourdissement. cher-
chait l'agresseur, que la foule avait déjà entouré. Ce ras-
semblement était tout ce que souhaitait .José.

--S'il vous plaît de vous venger, mon cousin, dit il
d'une voix haute, je suis tout à vos ordres, et sachez que
je ne crains personne au poignard ni au bâton. Vous me
trouverez cbez la soeurde votre mère, quand vous lui ferez
la grâce de venir la voir.

Le jeune homme ne profita pas <le cette invitation et
ne compromit point sa dignité en acceptant le cas-tel d'un
fils de torero.

José Manoël jouit donc à l'aise de l'humiliation des
Peyrafitte, qu'il s'imaginait avoir déshonorés aux yeux de
toute la ville, en divulguant I abandon dans lequel ils
laissaient une fille de leur maison ; mais s'a mère lui fit
comprendre que la honte retombait touat entière sur lui,
qui répondait par des violences à un bienfait, quelque
minime qu'il fût. .Jose n'avait jamais entendu par-ler de
la pension que touchait sa mère ; dans son insouciance il
ne s'était point demandé comment elle subvenait à ses
besoins. Il pleura, non pas sa faute, mais l'humiliation
qui, pendant des années, lui avait été imposée à son insu;
puis vinrent des reproches amers sous les îuels la Theérese
s'inclina sans répliquer, et l'instante prière de ne plus
rien recevoir de ces parents dédaigneux, afin d'avoir le
droit de les traiter en ennemis.
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-Et comment vivrons-nous ? demanda-t-elle.
José ne répondit pas; il se prit à réfléchir. A partir

de cette époque, il s'absenta souvent, et plusieurs fois on
le rencontra à Cibourre ou à UrrugIe, la dernière poste
française avant l'Espagne, en compagnie de gens d'assez
mauvais renom, signalés à la surveillance des douaniers
des deux frontières. Ce qu'il faisait, personne n'aurait
pu le dire ; mais jamais sa mère ne manqua de pain ni
lui de beaux habits, bien que l'un et l'autre restassent en
apparence aussi oisifs que par le passé.

Il

La clôture des vacances força Cyrille à s'éloigner. De-
puis qu'il avait reçu les confidences (le sa cousine, il trou-
vait dure la loi d'obéissance et sentait bi n qu'il laissait
une partie le son être, sa volonté et ses allections, en de-
hors du collége. Il pensait à Madelette au chœur, pen-
dant les heures d'étude ou de promenade, à tous les ins-
tants de sa vie. L'amour se révélait à lui par la jalousie
et bouleversait jusqu'à l'angoisse cette âme à la fois
vierge et virile. En présence de Madelette, il n'avait
qu'une idée, interpréter son regard, ses moindres paroles,
pour y trouver la confirmation ou le démenti des soup-
çons qui le déchiraient; mais comme il redoutait par.des-
sus tout de rencontrer une certitude, il écartait avec soin
tous les sujets de conversation qui eussent pu aboutir à
un aveu direct. Le jour où elle lui dit à l'improviste:

-Vous ne me parlez plus de José Manoël, mon cou-
sin ?-il lui sembla que la foudre le frappait, et il baibu.
tia machinalement:

- J'attendais.
-Vous attendiez quoi ? Que je vous dise mes secrets ?

Je n'ose vraiment; il faut m'aider un peu, si vous voulez
queje tienne ma promesse de tout vous raconter.

-Vous pouvez me raconter tout, fit Cyrille avec une
anxiété pleine de mAiance.

Elle saisit avec eflusion la main du jeune homme dans
ses deux mains :

-Figurez-vous qu'il a quit té la montagne et qu'il est
employé maintenant dans la grande ferme-modèle, à une
heure de la ville.. . .Il vient tous les soirs voir sa mère.

-Et, par la même occasion, faire une visite à Mlle La-
parade ?

-Oui, le plus souvent qu'il peut. La première fois
qu'il a reparu, Mlle Rose a eu l'air de se moquer de lui-
-I Vovez-vous cet aigle, qui (le lui même s*est mis en
cage. C'était bien la peine de commencer par tant occu-
per le monde de ses méfaits pour finir par accepter des
gages de laboureur! "-José ne disait rien, mais il sem-
blait contrarié ; enfin il a répondu, en tordant ses mous-
taches:-" Il n'y a que deux métiers pour les gens de
mon espèce, conduire une charrue ou manier un couteau.
Je crois bien que si je n'avais pas eu des amitiés ici pour
me retenir, je me serais fait soldat dans ces derniers
temps, mais je n'ai pas le droit d'oublier que je suis fils
unique de veuve. Il me faut deux choses à moi: gagner
de 1 argent pour ma mère et vous voir."-Je ne sais pas
si ces mots-là vous voir s'adressaient à Mile Rose ou à
moi; j'avais la tête baissée sur mon ouvrage. Je crois
bien pourtant que c'était à moi, car il a presque aussitôt
ajouté : "-Sûrement, vous ne me blâmez pas, mademoi-
selle Madelette ? "-Et comme je baissais la tète encore
davantage, il m'a dit très-doucement. " J'ai fait ce que
vous m'avez demandé, n'est-ce pas ? "-Si bas qu'il eût
parlé, Mlle Rose l'avait entendu, et elle était devenue
toute rouge. Depuis ce moment, elle me boude comme
si je l'avais offensée.

-Eile s'apesrçoit peut être des empressements le José
Manoël auprès de toi, dit Cyrille dont la voix tremblait.

-Par ma foi! elle serait plus fine que moi même! s'é-
cria Madelette avec un éclat de rire qui ne laissait aucun
doute sur sa sincérité. Mon galant arrive d'habitude ais
magasin à l'heure où je m'en vais. A peine si je l'entre-
vois. Je sais seulement qu'il est en train de devenir hon-
nête homme, et cela grâce à nos prières. Je suis con.
tente comme vous devez en être content.

Que se passa-t.il à la suite de cet entretien dans l'âme
de l'écolier? Nul ne le sait, mais il écrivit une longue
lettre à Mme de la Vernède, et le matin du jour où son
fils devait prendre la soutane, la veuve Cabarous appriL
du même coup deux nouvelles dont elle ne vit pas le lien
secret, mais qui la plongèrent dans une stupéfaction pro-
fonde: Madelette rappelée à La Vernède, av: it refusé de
quitter sa tante pour se rendre au désir (e la baronne, et
Cprille de son côté, ayant paru concevoir tout à tout de
singulières incertitudes, demandait un sursis.

Pour deviner la raison qui attachait si opiniâtrement
Madelette à Bayonne, il eût suffi de passer devant la bou-
tique deMlle Laparade vers le soir, à Ilheure où les
lampes s'allumaient sur le comptoir et les réverbères sous
les arcades. On eûtaperçu un beau garçon vêtu en arti-
san, autour duquel s'ébattait tout 1 essaim des jolies filles.

Une seule ne lii parlait pas ; mais elle s'éloignait la
driren se retournant phis d'une fois vers les volets

fermés, comme si elle eût à regret laissé ensemble sa
maîtresse et le .jeune homme. Ce qu'ils se disaient à
voix basse durant de longues soirées eût justifié ens eflet
son inquiétude. Il fallait toute la naïveté de ses quinze
ans, toute la noblesse (l'une âme où ne pouvaient éclore

que ude gîrands dvouem entsmet de gadoâesd endesses,

la beauté de Rose et le caprice assez vulgaire qui attirait
Rose vers José. C'était une habile comédie que jouait là
Mlle Laparade. José Manoël avait fini par souipçonner
quelque trahison. Il devint peu à peu somnbre, taciture,
et à la suite de querelles violentes avec Mlle Rose, resta
plusieurs semaines sans mettre les piedis dans la maison;
mais on prétendit qu'il rôdait sans cesse aux alentours.
Madelette lui ayant un jour denmandé pas' quel hasard il
jouissait d'autant de loisir :-Jai quitté la ferme, lui ré-
pondit-il. Jle m'ennuyais de vivre aux champs-Vous
avez beaxucoup maigri et pâli! continua timidement la
ptite

(t conitintuer.)
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DE TOUT UN PEU Un Testament inédit de Napoleon ler. tions, et surtout des humiliations à cet esprit APPRENTIS DEMANDES.
dévoyé, afin que le cœur puisse entendre libre-

L'arbre du diablel-horrib1e sacrifice On adresse de Paris à la Gironde des rensel- ment les appels de Dieu..." '. N a besoin de garçons pour la lithogra-
humain. Cest le Français, en partie complice de la phie. S'adresser à ce bhreau.

Un célèbre botaniste allemand, M. .Herr gnements curieux, à propos lun testament chute du Carme, qui a dénoncé la chose. On
Karl Deche a découvert en Afrique ce qu'il ap- Inédit de Napoleon ler, dont lefac-simile serait L'est trahi que par les siens. EVITEZ LES CHARLATANS.
pelle un arbre carnivore. Il en donne une entre les mains de Jérôme Bonaparte : Dé à le P. Hyacinthe, se trouvant à Rome . . .Vous svzq'letqeto eusqe.Une vciedsidtrto) el ense u
description dans le German Magazine. savez qu'il est question depuis quel- à la tête de son journal l'Espérance, avait pris causent la débilité nerveuse, le d(-périssexnent pré-

Pendant qu'il était au milieu des bois de que temps d'une scission dans le parti boni- une fois la résolution d'aVer faire une retraite maturé, et., ayant en vain essayé de tous les re-
MadagaFcar, son guide africain lui parla de partiste, je suis en mesure de vous communi- à Sainte.Sabine, où se trouvait un dominicain mèdes annoncés, adécouvert un noyen bien simple
l'existeî ce d'un arbre singulier se nourrissant quer -à ce suijt des renseignements très cu- de s'en guérir, qu'il onverra gratis à ceux qui souf-

de Ihair animale. Piqué par la curiosité, M. rux et tr circonstancis, qui mont été four- ue n at le pauvre ew-York. 4 40-1an.
D'che, sous la direction de son guide, s'ache- nis bien ingénûment par une des notabilités malade, fr'oisé, n'alla pas à Sainte-Sabine.
mina vtrs la forêt de Mikados où vivait une du parti.
tribu de vains sauvages, habitant des cavernes Les bonapartistes en général, et mon inter- Au commencement du mois il est mort, au
et n'ayant entre eux aucun lien de famille. locuteur en particulier, se figurent volontiers Mans, un avocat, un bt 1 esprit, un ancien jour- N
Cette tribu était nomade et très belliqueuse. que la restauration de l'empire L'est plus naliste qui appartenait à tout ce monde d'a't 8URNOMME
Elle n'avait aucune croyance religieuse ex- qu'une affaire de temps. Ils discutent déjà sur <'escarmouches, de théâtre et petites guerres.
cepté un culte superstitieux pour l'arbre ycan- la peau de l'ours. Les uns, les jeunes, vou- ("était M. Alired du Fougerais, ancien dé-
nibal et très souvent elle lui offrait des victi- draient que le petit artilleur de Woolwich re- puté de la Vendée.
mes humaines Un matin, sous les épais om- prit sans interruption la tradition du 2 janvier ],n l-3o, après le départ de Charles X, M.
brages d'une forêt tropicale, M. Deche arriva 1870. lis lui conseillent d'arriver les mains du Fougerais avait acheté la Mode à M. Emile E ''LL1T JAMAIS gT EST VENDUE CHEZ
tout à coup devant un de ces arbres, qui était remplies de promesses lilérales. Ce serait de Girardin pour en faire un journal d'épigram- roUs IFPLCII SE EESPECT AIILI'N. 4-a.Z
entourré d'une foule de naturels poussant des l'empire constitutionnel et libéral, la ricoc mes.
hurlemants affreux. Le guide lui expliqua liation des "(anciens partis," bref, la chimère Ceux d'alors se rappellent quel redoutable
que c'étaient les cérémonies préliminaires d'un de M. Emile Uillivier, quîi devit fatalenent pamphlet était la oN F A I L L I B I L I T É!sacrifice humain à " l'ar ru du diable. " M. aboutir et qui a abouti au plébiscite et à la Ce journal plaçait à la fin de chacun de ses
Deche surveilla leurs actions à distance, tout guerre. numéros une page entière pleine de mots acé-
en prenant un croquis de cet arbre nervel- Les autres, les familiers cie 'ex-iml)ératrice, rés, renfermés chacun dans deux lignes seule-
leux. Sa forme ressemble à un ananas et ses préconsent u contraire le rgime de 12, lamet.
feuilles, lorsqu'elles ne prennent point leur dictature sans contre-poids, le césarisme sans Le tout sous cette rubrique appropriée au
horrible nourriture, sont <un brun sombre et vergogne I s sont aujourd'hui les plus p;is- titre dii recueil: Epinjles.
au nombre de huit, s'inclinant vers la terre. sants et les plus écoutés. Ils ont naturelle- Un jour, après la publication dune de ces

Les feuilles ont deux pieds d'épaisseur, trois ment pour principal adversaire le prince Na- paes, le journaliste fut appelé devant le juge
pieds le largeur et douze pieds de longueur et poléon.. d'instruction
son atténauées à l'extrémité. Elles sont héris- Je.dois vous avertir, avant d'aler plus loin, LEJuGE.- Monsieur, comment vous appe- GRAND
sées die poils en crochet comme ceux de la quici je raconte, je ne discute pas Il me suffit lez-vous ?
plante sélaire. Le sommet du cône tronqué de laisser parler mou interloLutetir, qui est la PRtvEvt7.- Alfred du Fougerais.
d'où crois-ent les feuilles, a 2 pieds de diamè- aussi bien informé que posible, et qui a joué, - Votre âge ?
tre ; sa couleur est blanche et sa forme ronde, sous le dernier empire, le rle d'un serviteur - Vrente-deux ans.
on pourrait la comparer à une petite assiette dont le dévouement était à tolte épreuve. -. Votreprofession
placce dans une grande, d'où une serie de lon- Or, d'après lui, le prince Napoléon serait dé- - Fabricant d'épngles.
gues vrilles dle sept ou huit pieds s'étendent terminé à user, pour se défendre, de tout, s les Ici le magistrat n e put s'empcher de sourire,
horizontalement dans toutes les directions. Le armes qui sont entre ses mains. Le parti des mais avec aigreur.
sommtt de cet arbre secrète un liquide clair Ilvieux bonapartistes" se propose le combattre mai ave arsu pi devant la justice, _

et sirupeux qui est très enivrant et très sopo- sa réé!ection au conseil général de la Corse et dit il,
'i i prince il,

rifique. de susciter contre luii la candidature prince -omment c'est donc un délit ? reprit vi-
bcscîisdes indigènes devenaient plus forts Charles Bonaparte. le serait le premier acte vement le journaliste.

et plus féroces à mesure qu'ils s'approchuient de d'un complot qui consistei ait à écarter de la _ljr sL' HUMANITE SOU F FRANTE
l'arbre. Bientôt ils se groupèrent autour d'une succession ais trône impérial la lignée des Jé- On racontait à un enfant l'histoire du petit
femme de leur tribu et la poussèrent vers lar- iôme Napoléon pour y substituer la branche Chaperon-Rouge. Avant d'entrer dans le cœur
bre avec des javelots. Celle-ci, se résignant à de Canino. . du drame, on lui avait fait une description L A P L U S
son sort, se mit à grimper sur la tige cde la Le prince Napoléon aurait en Ra possessn dles plu alléchantes de la fameuse galette,
plante qui avait huit piels de haut. Lorsqu'elle un document tout à fait ignoré, et qu'il serait g(le pitalchapernoe poresa èr e alette,
eut atteint le sommet du cône les vrilles peu- décidé à publiur d'ici à peut ce temps. Ce do- ue le petnit ehaueron rouge porte à ,aen m pcouverte du Sièclegrrand: bien beturrée, hi' nr feuiletée, bien do-porl
dantes de l'arbre s' dressèrent verticalement et cument est unfac-simile d'un testament olo- rée ; enfin pourgla
s'abattirent giaduellemnent pour s'en'acer au- graphe inédit de Napoléon Ter. C'est un an- li e eemière fois importée en Canada.Owui'ncloun lui eut narré comme qtmoi le loup Premèefi motee aaa
tour de son col et de ses bras. " Tisk ! Tisk !" cien aumonier du premier Napoléon, M. l'abbé avait avalé le petit Chaperon-Rouge, après _
ou " bois I bois ! " crièrent ses comgagnons, la Vignali, qui en aurait é:e le dépositaire. Après avoir englouti la mère grand, l'enfant sembR Dlait
menaçant de leurs javclots. En se baiss nt l'avoir gardé pendant de longues amités, l'abbé redoumbler d'aitenti. n : IL A 0URI DES MI/LIERS DE
pour goûter au breuvage mortel, une expression Vignali l'a communiqué au roi Jérume, qui, -C'est fini. lui dit la maman. PERSONNES -
de désespoir frénétique envahit sa figure et d'après mon interlocuteur, Ia versé des larmes -- CS .ini ?', '. -Commenttn
tout son corps fut agité par un frisson convuil- ci reconna:ssant l'écriture de son frère." Son - Sans doute.
sif. Pendant son agonie elle essaya de sauter fils, le prince Napol- on, "a pleur" également." -- Oui, reprit-il, j'ai bien vii que le loup
à terre, mais les naturels la repoussèrent avc Ils ont pu garder le manuscrit pendant plu- avait mangé la mère grand, j'ai bie n vu qu'il DIAMOND RHEUMATIC CURE.
leurs lances, les feuilles et les vrilles se serrè- sieurs jours, et ils ont eîu la précaution d'en avait mangé le petit Chaperon-Rouge... mais
rent autour d'elle comme les tentacules d'une faire dresser unffac-simile absolument fidèle. la galette ? qui est-ce qui a mangé la galette ? Par son histoire il occupe la position la plus ho-
pieuvre t la broyèrent dans leurs horribles L'abbé Vignali, ayant ieclamé ce dépôt, n'a norabe possible que puisse obtenir un reruèae.
embrassements. cru devoir s'en dessaisir qu'à 1 avénement cde Quelques années apr"s qu'il eut été connu seule-

ment des parents, des voisins et dA quelques pa-
C'était le groupe du Laocoon, moins la beau- Napoléon 111, et s'est empressé de loffrir au Les nnonces de naissence, nariage ou décès seront tients du propriétaire qui y recouraient oès qu'ils

té. Lorsqu'elle eut sucucombà sous cet af- restaurateur de la dynastie bonau artiste. Celui- uLesdancejonl àrindse sentaient atteints de Rhumatisme, tous les mé-
fexu iide son côté, après eà avoir pris connaussance deecins en général le connurent, et grâce a leur au-

frexsuppeca,- probation et à sa propriété reconnue de renmède
autour de la plante et reueillirent dans des s'est hâté de l'enfouir dans ses archives, d'ou il contre le Rhumatieine, on le réclama si >ouvert et
coupes un affreux mélange dut sang de la vicli- n'est puis sOi ti. I MARIAGE. si vivement que le propriétaie fut obligé d'un
mes et de la liqueur cie l'arbre qui en tombait Eh bien! voici ce que contenait ce mysat- A Alpen., Michigan. lue 23 août, par le Rév. P. augmonter es umyens de confietion. La r,'putation

abondamment Ils avalèrent avec avidité cet rieux document : Napoléon Iu-r prévoyait l'ex- i Vancewa'up. M. (taspuard 0. Girardin, commis à de c lèbre remède s'tendit raiidemnt et bienttr'.

horrible breuvage qui leur causa un délire fré- tinction de sa descendance directe. Dans le Clîanpion a Lac Supérieur, , et fils de C. P. D. Oi-escifstr slttr
.irardin. Ecr. de -;t. 'uthb"rt. P. Q ., à Delle. Jose- de reusercuLoonts et des certifi 'uts très-flatteurs a -

nétique, puis ils se livrèrent à une orgie des cas du décès du roi de Rome, il recommandait 1 pine Valet title de J. Pierre Valentin, Eer., rivèrent uhaque jour au protriétai re de torutesle-

plus dégoûtantes jusqu'à qu'ils fussent vaincus à ses héritiers d'écarter du trône la branch' du marchand, Alpena. commandé par son seul mérite, sans étre aid i1ar
par le sommeil. roi Louis de Iollande, sous ce prétexte que le - es -1 Artifices du Co umer'e," sans aucun eff'rt.

Après le départ des sauvages, M. Deche exa- roi Louis avait été l'un les premiers à l'aban- Aa' om eca Catholqu il s'est élavé à la position enviable qu'il occupe a-

mina des arbres de la même espèce. Il conti- donner dans la mauvaise fortune, et peut-être la préference la plus fl' atteise ur tous les reaaes
tinua cet examen pendant dix jours, et toutes aussi parce que la légèreté bien connue de la employ-s pour le traitement des douleurs rhuma-

les fois qu'un singe, un oiseau ou toute autre reine Hortense n'était guère de nature à garan- ntnales. Nous sommes réelment reen
1 et heureux. nous ne disons pa' cela parce que ?euuue

créature vivante se posait sur le sommet de tir l'intégrité de sa race. i M O N T R E A L remède se vend beaucoup et qu il nous rappurte du
leurs cônes, les feuilles et les vrilles s'abat- Tel ett le document que le prince Napoléon profit, mais parce que nous "ivrons un nouveau
taient imundiatemenut sur lui, et le tenaienît n'hésiterait pas à livrer à la publicité pour se 699, r u e S te . C t h e r à n •champ dans la science médicle, et que nos gui'

enlacé jusqu'à ce que la vie fut éteinte. E-les défendre contre les manSuvres de ses bons AE DiTUon imrédiatedant e siees le unerhsAVENUE DU PLATEAU. ont regardé, pendant des siècles. cumne unie ch se
gardaient leur position verticale jusqu'à ce que amis de Ch slehurst. Lefac-simile qu'il pos- si difficile même à adoucir. Nous renaons des ser-

la dernière trace de la victime eût disparu ex- sède écarte, parait-il, par la fidélité de sa re- -- vices jusqu'ici inconnus. Nous ado cisseons la su'uuf-
france et nous verons on aide au pauvre de Diei;

cepté lus os, la chair et le sang étant complè- production, tout soupçon de fraude. Cette institution vient d'ajouter à son programme nous rendons au pauvre journalier l'usage de ses
tement absorbés par l'arbre caunibal. Après Je ne saurais naturelle ment me porter ga- des etudes un cours p lytechnique co'nlet. Ce membres malades. et nous lui épargnons infinimnient
avoir accompli leur oeuvre de destruction, les; rant de tous ces détails : il ne suffira le réé- ouurs a eté lundi-, il y a six mois à peine par uhono- plus que les trais du médecin: nous porton lia co -
feuillescopenie leur oee d ucin er qf rablo ministre dle l'Instrucion Publique. si désireux solation et la joie dans la demeure de l'affl gé, et
feuilles reprenaient leur position inclinée. M. ter que je les; tiens d'tini bonapartisle fervet de voir(le l hutes connsances.industrielles se ré- par conséquent des millions de coeur nous rendront
Deche conclut le ce fait que l'arbre, qu'il nom- et assurément icapable d'inventer d'aussi édi- pandre pai i la jeunesse caiadienne. grâce,
me la Crionids Dage-nua, est incontestable- fiantes révélations. Je les ai racontées en nar- Nnousavtuns tutSIu'cialeuieîent l <sjuunesrgens qui Au moyen desetremède des milliers de gen, de
ment carnivore. D'après ses observations, cet rateur filèle : ce n'est pas d hier que l'on sait, l sgrandesiindustrie.;sianufacturières. les exploita venes forts. vigoureux et heureux, et les tautgé s ne
arbre singulir ne tue les aimaux que lors- d'ailleurs, qune ce parti est travaillé par des iuns minières. le gunie civil, t'ar-hitecture. 'arpen- peuvent raisonnablement hasiter à en faire l'essai

qu'ils sont placés sur son sommet, et lorsque dissensions intestines, et que la branche cadet- tage, la ms camniqî.e, e c., à venir suivre ce cours Cotte médecine est préruarée par un muédlecin soi-

M.s ecese aaest ures ont abrtiaese te n'as aucu msenamr n grstenes.e dans les Eu les Prote'sionnie tes de France.--Le expresse d'un grand nombre d'amis danms la prufes-
M. ece aabttuunde esat re etena ané deChsleurt.cours comred trois années d'études. line classe siona. da ns le coummuerce et paurmi le petiue. Chuuei

rtieest ouverte alin de faciliter l'entree di bouteille est garantie countenir to-te la fuurce de la
sei propolse. ive Dan une îettre rsultauete, son -- ,ole polytechnique aux élèves qumi n'auraient pas médecine dans son plus haut ètat de puireté et do
ruseprpse faits rcoté ares le sntbtanite monsoni termini- leurs études dans un cllége clarsique. développement. et est supérieure à tutme autîre médte-
examen. Nous n'avons aucun doute sur la vé- U n fait surprenant, miais quui n'en est pas Le purogra'nme détuaille des cour a sera envoyé à cine connue jusqu'à puresenit contre cette terrible msa-

riémn des s rconts earnve svn Loait on ri ose Cor uminnmriu e nua comme puar le Ce teremède est on vente chez touis les Pharmaciens
etnos 'hsion pusàconclure qu'il existe -Noua lisons dans un <le-s derniers numéros de ipassé, seuliment la classe oùi l'on s'occu Ps exclusi- de la Province.. S'il arriv-e que voutre Phaurmuacien ne

réetemnt es rbrs crniore·i'Echo de Romue, arrivé par le dernier courrier ivement d'affaires dans le but d'initier plus promp.. l'ait pas parmi ses remèdes, dites-lui de se le proeu-
temsent tes ilèves à la pratuque des transactions comn- er de DVN OTN

d'Europe : merciales formera un depautement indep'endant des DVN OTN
L'amoumr de l'art !Un prélat qusi, se trouvait le 27 juillet à la autres classes. Des Bureaux sont établis p>our trai- Porte voisine du Palais de Justice, Rue Notre-
Un chiruirin venait de perdre s femme. Grande-Chartreuse près de Grenoble, France, ter fictivement les affaires de Banque, de Douanee et Dame- Agents généraux pour la Province de Qué-

Un rlgeSai cuon u proiurlscn-p. -uvedepeî xrics artàu de Commerce en général. Aussitôt qu'uts élève est bec.
Undese mi acur liprdiur escn-pory uir d pex xecce, cità nprêt à subir son examnen:et qu'il le pause à la satis- < o de

solatiot s duunt il doit avoir tant besoin, journaliste catholique :faction des examninataurs, on lui délivre sonHRP DLYA-
Intru duit dans le cabinet du pauvre veuf, il " Le pauvre père Hyacinthe est venu fa pcoet anneRTsHROP &imire LYMAN.ansor

le ti ouve, le bistouri à la main, en train de la- une retraite de trois jours. Il est venu incog * tés dans une muaisuon en brique, voisine de 1' soadé- rcoitreet Toronte.

boutrer les flancs d un cadavre, to à la Grande-Chartreuse avant de clpnner sa mie, dont M1. les Commissaires ont fait l'acquisi- Agents pour Ontanio.
L'ami n'a pas besoin de regarder ce cadavre démission de curé de Genève. tioLnapourte fin.lve aura lieu, LUNDI, le 31 Prix $1.00 la bouteille ; grandes bouteilles, $2.00.

à deux fois pour le reconnattre. " Gardez pour vous seul ce fait qui, divul- AOUT. 5-21-52 f 473.
-- Malheureux, votre femme!I guA, pourrait froisser la susceptibilité du mal- Pour les conditions et auutres information s'adres -_____________________
- Mais, répond le savant avec candeur . .' . heureux apostat, laisser prévaloir son orgueil ser au Principal, à l'Académie.,mrm tuîéprLaCr gl eLto

elle est morte!I toujours Irrité et retarder l'action triomphante U!. E. ARCHAMBAULT, ahte6 et d pu caten de Q.G DESeALI! 1,
Et sur cet argument victorieux, Il cntinue de la grace. .. d'ailleurs je ne croie pas encore Principal. 'ôate de la Place d'Armes, et 'lii Rue St. Anitoins.

son petit travail- à sa conversion prochaine. Il fa~ut des expia- aet. .- 83-5f-499 Mntreal, Canada.
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